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L'HÉRITAGE DE LA METHODE COMPARATIVE 
par B. A. TERRACINT (Turin) 


a génération de linguistes qui a formé son esprit et opéré entre 1860 
; Re environ et le début de notre siècle se trouve placée entre la crise 
qui marque la réaction contre le naturalisme outré de Schleicher et 
celle qui marque à son tour une réaction plu complète et plus con- 
sciente, une réaction de méthodes et de principes, contre les résidus 
naturalistes demeurés intacts en linguistique. C’est la génération qui 
se détache de la période qui l’avait précédée, ayant abouti à la 
conception d’une linguistique historique (ou, pour mieux dire, d’une 
histoire linguistique) distincte de la grammaire historique, c’est à dire 
de la grammaire comparée dont le but essentiel est la reconstruction. 
Si nous songeons à Ascoli, par exemple, qui est, peut-être, le savant 
de cette génération le plus étroitement lié à la période précédente, si 
nous songeons à Schuchardt ou à Gilliéron, qui à un degré parfois 
très prononcé sont en avance sur leur âge, si nous songeons surtout 
à Delbrück, à Brugmann, à Bréal, à F. de Saussure, il nous est aisé 
de saisir dans leurs écrits et dans leurs idées les germes plus ou moins 
clairs de cette féconde distinction qui petit à petit prit l’allure d’un 
véritable conflit. Nous pouvons suivre ainsi la marche de la linguis- 
tique pendant cette époque: d’étape en étape ou, si l’on préfère une 
expression moins imagée, dans la personnalité de chacun de ces savants 
et de bien d’autres encore, les termes opposés clairs ou latents de cette 
distinction trouvaient naturellement un principe particulier de concili- 
ation; c’est là la loi éternelle qui gouverne la marche de la pensée 
scientifique. Mais lorsque la personnalité d’un savant est telle qu’à 
tout flottement de la méthode elle est amenée à saisir ce qui harmonise 
le plus avec la doctrine acquise et qu’elle n’aime guère à creuser les 
problèmes dans un esprit délibérément critique, voilà que l’oeuvre de 
Acta Linguistica vol. II, fasc. 1. | 1 
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ce savant se prête admirablement à représenter la pensée de toute 
son époque. C’est justement l’impression qui se dégage tout d’abord 
de l’oeuvre de Meyer-Lübke, et qui ressort si nettement de l’oeuvre 
de Meillet: tâchons donc de déterminer jusqu’à quel point, de quelle 
façon et pourquoi l’un et l’autre de ces savants ont cru pouvoir 
atténuer le conflit qui caractérise leur époque, tâchons surtout d’établir 
jusqu’à quel point ils ont pressenti ce conflit en le signalant à leur 
postérité. 


LE PROBLÈME HISTORIQUE 


Des deux c’est l’image de Meyer-Lübke: qui se présente immé- 
diatement comme la plus simple; voilà pourquoi nous nous arrêterons 
plus longuement sur lui; il nous sera ainsi plus aisé de faire ressortir 
les traits fondamentaux de la question qui nous intéressent le plus. 
Cette simplicité n’est pas due seulement à l’individualité du Maître, 
mais sans doute aussi à certaines particularités qui ont toujours 
assuré à la linguistique romane une place à part dans l’évolution de 
la linguistique historique. Les raisons de cela sont bien connues et 
tout à fait claires, en apparence du moins; d’un point de vue compa- 
ratif nous pouvons affirmer en effet que le contrôle fourni par le latin 
donne à toute reconstruction romane un caractère concret et exact 
que d’autres familles linguistiques sont bien loin de posséder, même 
si elles présentent une homogénéité semblable, comme c’est le cas du 
groupe germanique. D’une façon moins superficielle nous pouvons 
affirmer que le caractère concret du problème roman ressort de l’uni- 
cité d’un fait historique, de l’expansion de la langue de Rome. 

Par les grammairiens du XVI" siècle, par A. W. Schlegel, par Hum- 
boldt, ainsi que par Leopardi, par Turgot, par Raynouard, l’unité des 
langues romanes a été conçue comme la continuité d’une tradition his- 
torique toujours vivante qui saisissaitt out à fait ceux qui considéraient 
cette question, ou qui du moins était bien claire à leur esprit. C’est 
pour cette raison que la linguistique empirique, bien avant le mouve- 


1 Notices sur M.-L. consultées: Germanisch-romanische Monatsschrift, 1937, 
p. 145—162 (Karl v. Ettmayer); Archiv f. d. Studium d. neueren Sprachen 
CLXX, 1936, p. 198—210 (Elise Richter); Zeïtschrift f. franzôsische Sprache u. 
Literatur LX, 1937, p. 385—406 (Ernst Gamillscheg); Vox Romanica II, 1937, 
p. 330—344 (Jacob Jud); Dacoromania IX, p. 1—14 (Sextil Puscariu); Italia 
Dialettale XIII, 1939, p. 225—228 (Clemente Merlo); DORE Italiana 
XXIIT, p. 144—145 (B. A. Terracini). 
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ment romantique qui aboutit à la linguistique scientifique, avait 
envisagé la dérivation des langues romanes du latin d’une façon 
foncièrement correcte. 

On s’est étonné tout dernièrement! que Diez n’eût jamais cessé de 
reconnaître en Raynouard le fondateur de la linguistique romane, un 
des résultats immédiats de la grammaire de Diez étant précisément 
la rectification des vues de Raynouard; mais à nos yeux cette attitude 
de Diez ne fait que nous confirmer qu’il entamait un problème que 
lempirisme avait déjà mûri. Les principes de la nouvelle linguistique 
ne firent que donner l’essor à son génie. 

L'oeuvre de Diez se range aisément sous les principes méthodiques 
de Pott, mais elle ressent surtout l'influence de Grimm. C’est à lui 
qu’il emprunte sa définition de la loi linguistique, c’est de lui qu’il tient 
certains détails de son analyse grammaticale. Il partage avec lui 
l’exactitude concrète de l’observation philologique, l'évaluation linguis- 
tique des textes que les fondateurs de la philologie médiévale considèrent 
moins dans leur valeur intrinsèque que comme des points marquant 
le développement de toute une civilisation. Diez peut bien distinguer 
avec Grimm la langue littéraire de la langue que le peuple «nach 
sicheren wenn auch unbewussten Gesetzen aus der Ursprache aus- 
bildete» — c’est d’ailleurs le concept du latin vulgaire quiréclamait cette 
distinction — il peut aussi nous parler parfois d’«organisme» linguis- 
tique, ce qui pourtant n'empêche pas que, à l'instar de Grimm, il consi- 
dère les sources littéraires de chaque langue romane comme l’expres- 
sion directe de cette langue, par laquelle se dessine l’image de son 
individualité. Ce n’est pas seulement pour contrôler l’exactitude de la 
reconstruction des mots romans que — dans l’introduction à la Gram- 
maire — il a recours aux textes latins renfermant des mots vulgaires, il 
établit aussi par là qu’il n’est pas possible de séparer en couches 
différentes l’ensemble d’une langue et d’une civilisation. Dès sa paru- 
tion son commentaire du Glossaire de Reichenau fut jugé comme un 
chef d’oeuvre de finesse philologique?; mais aujourd’hui la page qui 
demeure la plus fraîche et suggestive est peut-être celle de l’introduc- 
tion où il considère la position du glossateur, placé entre la tradition 


1 Karl Glaser, Eine Jahrhundert-Erinnerung an F. Diez, Nachrichten d. 
Giessener Hochschulgesellschaft XII, 1938, p. 6. 

2 Voir la préface de Gaston Paris à l’éd. française Anciens glossaires romans 
corrigés et expliqués par F. D., Paris 1870. 
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d'école et la pensée exprimée par le nouveau vulgaire. Nous possédons 
là une page de véritable histoire, fondée sur le sentiment linguistique 
du glossateur; en effet l’esprit pénétrant de Diez exploitait ici le fait 
qu'il travaillait sur un texte vivant plutôt que sur la charpente fossile 
de formes reconstruites. 

C’est ainsi que presqu’au début de l’époque qui a précédé la nôtre, 
les livres de Diez portent directement l’écho d’une linguistique gar- 
dant toute la complexité de ses origines romantiques. Diez est surtout 
persuadé que la linguistique romane devait aboutir à une histoire 
des langues romanes, quoiqu'il exprime cette persuasion d’une façon 
négative dans un endroit de l’introduction où il place le but historique 
hors des limites de la grammaire comparée, c’est à dire hors du pro- 
blème qui dominait son époquet. 

En grammaire comparée la tâche remplie par Diez a été de dé- 
montrer que la latinité supposée par l’accord des langues romanes est 
une forme vulgaire, parallèle au latin littéraire. Le sentiment qu’il 
avait de cette unité romane l’amena tout au plus à considérer la lati- 
nité vulgaire (d’une facon plus nette, peut-être, que nous ne faisons 
aujourd’hui) comme s'étendant chronologiquement au delà du latin 
littéraire, c’est-à-dire, comme un développement de celui-ci. C’est 
donc une tâche qui peut être comparée directement à celle de Bopp 
et de Pott. Tout dans Diez, jusqu’à sa terminologie quelque peu 
surannée, montre qu’il est toujours resté foncièrement indifférent aux 
développements plus récents de la grammaire indo-européenne. Il n’a 
subi l'influence de Schleicher que très superficiellement; il s’agit en 
effet d’une tendance étrangère à son esprit, étrangère aussi au pro- 
blème qu’il traitait. Si Diez, aussi bien que Schleicher, conçoit la 
langue-mère comme une entité nettement opposée aux langues déri- 
vées, c’est l’existence du latin, c’est sa conception de langue, qui le 
conduisent tout d’un coup à cette distinction qui marque pour lui 
le point de départ et le point d’arrivée de la comparaison, tandis que 
pour Schleicher cette distinction n’est autre chose que le résultat d’un 
effort tendant décidément à la reconstruction. Nous pouvons donc 
affirmer que Diez comparatiste fut amené à simplifier le problème 
historique, problème qui se présentait pourtant à son esprit dans 
toute sa complexité, en le casant dans les grandes lignes de la méthode 


1 Dans la préface à la 3° édition, qui date de 1869, il avoue qu’en donnant 
des notices’ sur les anciennes littératures romanes, il a abordé un sujet qui 
relève de l’histoire de la langue plutôt que de la grammaire. 
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généalogique qui explicitement ou implicitement avait pour but la 
reconstitution d’un état préhistorique. Il y a toutefois un point fon- 
damental de cette méthode que Diez devait nécessairement dépasser. 


Diez aime à représenter le développement roman sous l’aspect d’un 
bilan de formes historiques perdues et d’acquisitions nouvelles qui les 
remplacent!. Il voit surtout dans ces pertes l’effet d’un besoin de clarté 
et de simplicité amenant à éviter les mots trop courts, à réparer aux 
conséquences fâcheuses de l’homonymie, à simplifier les complications 
trop touffues de la flexion latine, etc. L’ensemble de ces explications 
n’est pas loin de certaines théories qui étaient courantes à cette 
époque, telle que la théorie de la dégénérescence; elles trahissent une 
conception économique de la langue, dont les premiers débuts re- 
montent, peut-être, à Pott, et quise développera plus tarden aboutissant 
à la théorie du moindre effort’. D’autre part, chacune des explica- 
tions de Diez est faite dans un esprit concret tout à fait nouveau, dans 
un esprit éminemment linguistique qui observe directement le mot 
dans sa valeur synchronique. Dans quelques observations de la 
Grammaire, dans quelques remarques sémasiologiques esquissées par-ci 
par-là dans les Glossaires et surtout dans la Romanische Wortschôp- 
fung, les innovations sont interprétées plutôt que «expliquées», elles 
sont interprétées en surprenant l'esprit de ceux qui les ont employées 
dans le moment où ils les forgeaient; ce n’est pas encore de la véritable 
histoire linguistique, puisque le milieu historique de ces individus 
n’est pas encore suffisamment délimité; mais nous avons là la condi- 
tion nécessaire pour faire de l’histoire linguistique: le mot n’est plus 
traité comme la trace d’un fossile, il est considéré dans sa réalité actuelle 
et vivante. Avec la simplicité de son génie Diez puise ainsi dans le 
groupe des langues qu’il était en état d’observer directement une 
expérience fraîche et exquise du langage. C’est la même expérience que 
d’autres comparatistes aussi — rappelons surtout Curtius — devraient 
opposer un peu plus tard aux procédés trop schématiques de la recons- 
truction. 

Bopp et ses contemporains réalisèrent un progrès décisif sur l’empi- 
risme en se servant d’une méthode qui les obligeait à sortir enfin de 
l’étroite perspective d’une tradition historique déterminée. Mais cela 


1 Grammatik, 5° éd., Bonn 1882, p. 57 sv. 
2 À. F. Pott, Etymologische Forschungen, 2° éd., 1859, IT 1, p. 35, 955—956; 
V, p. LVXX VI. 
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eut pour conséquence que la création linguistique, qui était le sujet 
même de leur recherche historique, dut être rejetée dans l’unité pré- 
historique qu’ils se proposaient de reconstituer. Car la conception d’une 
période créatrice comme caractéristique de la langue-mère n’est pas 
seulement, je pense, une trace que l’ancien problème de l’origine du lan- 
gage, tel qu’il avait été posé au XVIIT siècle, a laissée dans la nouvelle 
linguistique; cette conception est étroitement liée aussi à la méthode 
comparative. La comparaison et la reconstruction amenaient par 
définition à renfermer dans la préhistoire toute relation entre la langue 
et l’esprit humain; en d’autres termes à renfermer l’histoire linguistique 
dans la préhistoire. Ç | 

Le mythe de la période créatrice s’étant bientôt effondré, un hiatus 
s’ouvrit entre le but foncièrement historique de la recherche et le 
caractère non historique de la méthode; ainsi commence à se dessiner 
le conflit qui devrait marquer tout le développement de la linguistique 
postérieure. La solution de ce conflit, proposée par Diez, est empreinte 
d’une harmonie admirable; tout ce qui dans les langues romanes 
atteste la continuité de la tradition latine est envisagé par lui dans 
sa valeur fossile, comme une survivance de l’unité latine préexistante 
et par conséquent étrangère à l’individu roman qui l’accepte simple- 
ment comme héritage. Au contraire, tout ce qui s’écarte, négative- 
ment ou positivement, de la matière héritée, est considéré par lui dans 
sa valeur actuelle, c’est-à-dire, selon un principe général d’évaluation 
historique. 


Mais dans les quelques années qui s’écoulèrent entre les derniers 
ouvrages de Diez et les premiers ouvrages de Meyer-Lübke la linguis- 
tique romane avait déjà remarquablement changé; on avait eu la 
première poussée de la dialectologie. Ce n’est pas seulement faute de 
travaux préparatoires et de matériaux que Diez avait laissé un peu 
de côté les dialectes; le sentiment si saillant qu’il avait de chaque 
variété romane ne pouvait ressortir en effet que de leur caractère de 
langues nationales et littéraires, tandis que l’étude des patois dans 
toutes ses formes conduisait nécessairement à dépasser ces bornes. 
L'interprétation de textes littéraires des origines, telle qu’elle était 
pratiquée par Gaston Paris, Paul Meyer, Fürster, Tobler, Mussafia, 
Salvioni, Parodi, conduisait en effet à envisager des variétés dialectales 
précédant la constitution des langues nationales. D’autre part, depuis 
Sittl jusqu’à Schuchardt, on avait essayé de surprendre les premiers 
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débuts de la variété romane en remontant aux sources de la latinité 
vulgaire. Si nous passons d’ailleurs au domaine purement comparatif, 
voilà que Ascoli domine ici'en maître, un Ascoli tout empreint de 
l’expérience qu’il avait acquise dans le domaine indo-européen. 

La tendance de Schleicher impliquait par elle-même que, avant de 
préciser le système de la langue primitive — ce qui sera la tâche de 
Verner, de F. de Saussure, de Brugmann —, on se proposât d’abord 
de distinguer les éléments que la comparaison pouvait effectivement 
attribuer à l’unité indo-européenne de ceux qui indiquaient l’existence 
de couches plus récentes. Cette précision chronologique fut justement 
accomplie par Curtius, par Fick et par Ascoli avec ses isoglosses et 
ses «sottounità». Ascoli était tout à fait doué pour la reconstruction; 
il était persuadé aussi bien que Schleicher que les formes reconstruites 
représentent une entité réelle — même historiquement réelle —, étant 
donné la signification chronologique que l’histoire du langage a tou- 
jours eu pour lui, d’entre tous les indo-européisants il était donc le 
mieux préparé à passer sans effort dans le domaine roman, où la 
réalité de la reconstruction résultait d’elle-même. C’est ainsi que nous 
pouvons comprendre exactement les éléments nouveaux que Ascoli a 
apportés à la conception de Diez. L’unité romane est pour lui une 
donnée acquise qu’il exploite surtout en vue d’en tirer un type de 
schème uniforme servant à la description de tout état dialectal, mais 
son intérêt vise évidemment à la variété romane: en effet il conçoit le 
problème roman dans sa totalité seulement là où il se représente la 
variété romane comme une conséquence du fait que sous l’action du 
substrat chacune des langues romanes diverge du latin d’une façon 
particulière. Cette théorie renferme tout ce qui pouvait ressortir de 
plus concret de la reconstruction et de sa méthode de ce temps-là. 
Le ladin, le franco-provençal d’Ascoli, son idée même d’unité dialec- 
tale, déterminée par la rencontre de plusieurs isoglosses, ont une 
valeur d’entité reconstituée absolument analogue à la valeur des 
unités secondaires de l’indo-européen. Si les Saggi ladini gardent 
aujourd'hui tout leur éclat, c’est surtout grâce au fait que Ascoli 
s’est préoccupé d’esquisser une chronologie des faits qui, à en juger 
par leur extension géographique, peuvent, selon lui, être qualifiés de 
caractéristiques du groupe: c’est tout à fait la même préoccupation qui 
l’avait guidé jadis dans ses études sur le consonantisme indo-européen. 

C’est donc surtout la variété romane que visèrent les disciples du 
maître; ce n’est pas dû au hasard que la théorie d’Ascoli soit à peu 
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près contemporaine de celle de Groeber, laquelle est formulée d’une 
façon bien plus abstraite tout en ayant en commun avec celle d’Ascoli 
l’idée d'établir pour le développement de chaque variété romane un 
point de départ auquel on attribue un rôle fondamental. Mais Ascoli 
nous montre d’une façon tout à fait claire que sous l’influence de la 
théorie indo-européenne le problème roman se restreint — on pourrait 
presque dire s’appauvrit — en devenant un problème de pure recons- 
truction tendant à remonter au delà des variétés historiques du 
roman et à rester en deçà de l’unité originaire. La «Klassifikation» de 
Schuchardt indique aussi clairement ce chemin; mais elle part d’un 
point de vue théorique nettement opposé à la méthode généalogique. 
L’essor pouvait être senti immédiatement s’il ressortait simplement 
d’une analyse plus attentive des faits sans en bouleverser les principes: 
c’est justement dans ces termes que la théorie des ondes de Joh. 
Schmidt à été conçue. Et c’est Schmidt, le maître de Meyer-Lübke, 
qui le plus directement et le plus profondément! eut part à la formation 
de son esprit peu d’années avant que Meyer-Lübke conçût le projet 
de reprendre l’oeuvre de Diez. 

Pour Meyer-Lübke aussi l'unité romane est désormais une vérité 
démontrée. C’est toutefois bien intéressant de constater? que de tous 
les arguments complexes auxquels Diez avait eu recours pour fournir 
cette démonstration, Meyer-Lübke a mis au premier plan les corres- 
pondances d'ordre morphologique; il ne parle absolument pas des 
indices offerts par la correspondance générale des systèmes phonétiques, 
et il restreint remarquablement la valeur des indices ayant rapport à 
la syntaxe. Cette attitude provient du fait que Meyer-Lübke avait 
abordé le problème roman d’un esprit qui, bien plus profondément 
que celui de Diez, est façonné par la comparaison des langues indo- 
européennes; c’est là un esprit qu’il garda toujours. En effet, depuis 
Bopp jusqu’à Meillet, la démonstration de l’unité indo-européenne a 
été cherchée de préférence dans les éléments morphologiques qui sont 
demeurés inaltérés. Maïs les réserves qu’il fait sur la valeur comparative 
de la syntaxe (qui dans les langues romanes est parfois plus proche de 
la syntaxe d’autres langues modernes que de celle du latin) trahit la 
difficulté qu’il y a d'établir par la voie de la comparaison L'Age d’un 


1 Voir Jud, L. c., P- 341. 

3 Einführung in das Studium d. rokab Echo Spréchiissenéohafs, 3° éd., 
Heidelberg 1920, p. 9 sv. Dans la Grammatik (éd. cit. p. 36) Diez parlait de 
coïncidences de mots (sons), formes et siguifications. 
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fait syntaxique, et nous montre tout de suite le problème qui a gou- 
verné la pensée de Meyer-Lübke. Il se propose avant tout de relever 
ce qui dans l’ensemble des langues romanes remonte au latin; les 
langues romanes enferment pour lui les meilleurs matériaux dont nous 
disposons pour faire cette reconstruction et pour combler la lacune 
qui s'étend de la fin de la latinité jusqu'aux premiers textes ro- 
mans!. Quelle que soit la ligne de son exposition, ses résultats sont 
presque toujours obtenus en remontant du présent au passé selon la 
ligne typique de la méthode comparative, en vue de reconstituer des 
phases non attestées. Cette méthode se présente dans toute sa simpli- 
cité dans chaque article du Romanisches Würterbuch. N'est-ce pas 
Meyer-Lübke d’ailleurs qui identifie la reconstruction paléontologique 
avec la linguistique historique?? Cette reconstruction supposait juste- 
ment un effort considérable pour établir la perspective chronologique, 
effort par lequel Meyer-Lübke se rattache directement à Schmidt et 
à Ascoli en dépassant Diez, tandis qu’il garde de Diez l’ampleur et 
le caractère organique du problème. 

C’est en effet dans son aspect organique et unitaire que l’oeuvre de 
Meyer-Lübke se présente dès le premier abord. C’est un simple dessin, 
. clairement conçu dans sa jeunesse, et qu’il ne cessa pas de reprendre 
pendant quarante ans, dans tous ses divers aspects, dans toutes ses 
particularités, avec le sentiment qu’il ne pourrait être jamais tracé 
entièrement et que chaque ligne esquissée réclamait un travail de 
retouche. Le plan est si large que Meyer-Lübke put y travailler avec 
acharnement sans jamais ressentir le besoin d’en dépasser les limites; 
on a l'impression que celles-ci constituent pour lui un horizon fixe. 
En d’autres termes, l’oeuvre de Meyer-Lübke se développe entière- 
ment en elle-même: c’est un développement, un progrès éminemment 
technique et intérieur, et c’est en quoi réside l'intérêt particulier que 
sa méthode peut présenter aujourd’hui. Il est porté à des idées nou- 
velles par l'essor de sa recherche; quant aux idées des autres il 
les connaît, il les discute, il les accepte si elles ne s’écartent pas de 
son expérience. Maïs le critère de son jugement est toujours déter- 
miné par le but qu'il s’est proposé une fois pour toutes, avec une 
fermeté qui sans aucun doute remonte à l’empreinte que l’éducation 


1 Einführung, p. 64, 119. 

2 Einführung, p. 62: «Jene [Biologie] kann man im Gegensatz zur Systematik 
als Methodik bezeichnen, diese [Paläontologie] als die eigentliche Sprachge- 
schichte.» 
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scientifique de sa jeunesse avait donné à son talent précoce. Et si ses 
buts demeurèrent nets et indiscutés, il en est de même des principes 
qui les avaient inspirés. Les principes méthodiques de la Einführung 
sont en substance ceux de Paul; ce sont des principes tirés de l’empi- 
risme, et acceptés parce que tout un ensemble d’expériences nouvelles 
pouvaient être facilement interprétés au moyen d’eux. Pour variés 
qu'ils soient, ils obéissaient tous au même esprit: celui de «d’osser- 
vazione indefinitamente estesa», selon l’expression d’Ascoli. Mais pour 
Meyer-Lübke, plus que pour d’autres de cette époque, l’observation, 
le fait ont une valeur intrinsèque, absolue, qui est tout à fait caractéris- 
tique: ainsi se fait-il qu’il repousse ou accepte bien souvent une 
théorie par le simple moyen de quelques exemples bien choisis et 
soigneusement développés. | | 

L’ampleur organique de l’oeuvre de Meyer-Lübke nous explique 
aussi ce que l’on est tenté d'appeler son courage scientifique. Il est 
si prudent quand il s’agit de déterminer les conditions de chaque fait, 
si hésitant quand son raisonnement semble quelque peu dépasser les 
données immédiates de l’expérience, et pourtant il ne se fait pas faute 
d’embrasser une masse imposante et complexe de matériaux, de les 
ranger dans une synthèse qui, absolue qu’elle est, et moulée dans une 
forme bien définie, en éclaire toutes les particularités et leur donne 
une valeur exacte, même si plusieurs d’entre elles, se séparé- 
| ment, peuvent paraître peu sûres. 

On a dit de Meyer-Lübke: qu’on peut refuser sa méthode et ses 
conclusions, mais que tout savant qui veut étudier un problème de 
linguistique romane doit connaître préalablement ce qu’il dit. On 
pourrait dire à peu près la même chose de Brugmann et de Meillet, 
à la condition d’ajouter que tous les trois surent incorporer dans 
leurs traités toute la somme des expériences d’autrui sans en altérer 
les conclusions et sans descendre pourtant au rang de compilateurs. 
_ Cette force de synthèse, pour Meyer-Lübke aussi bien que pour les 
autres, vient du fait que, chacun dans son domaine, ils savaient 
encore poser le problème comparatif dans sa totalité. Les procédés si 
uniformes et presque mécanisés auxquels se réduisait quelquefois la 
méthode comparative, ont été marqués à feu par Schuchardt — dans des 
buts polémiques du moins — ils ont été signalés comme un danger par 
Ascoli; ces tableaux d’ensemble nous montrent au contraire tout ce que 
cette technique pouvait contenir de positif. C’est l’esprit d’une époque 

1 Voir Jud, L. c., p. 343. 


L'HÉRITAGE DE LA MÉTHODE COMPARATIVE 11 


planant sur le problème que cette époque a formulé dans sa totalité 
et qui acquiert par là une valeur concrète, définie, universelle. C’est 
dans la rigueur par laquelle chaque détail est incorporé dans l’ensemble 
d’un système qu'ils ne perdent jamais de vue, que se manifeste la 
personnalité de ces savants, doués d’une objectivité qu’on pourrait 
qualifier d’héroïque. Voilà pourquoi l'oeuvre de ces savants se prête 
merveilleusement à absorber, ranger, interpréter, en un mot, à expri- 
mer les résultats positifs auxquels toute une époque était parvenue. 


La recherche de la perspective chronologique domine la pensée de 
Meyer-Lübke: c’est grâce à elle surtout qu’il vise à perfectionner sa 
technique à tel point que, dans la Æinführung, il n'hésite pas à placer 
la technique au même rang que la méthode proprement dite. Il s’agit 
avant tout de la chronologie qu’on peut déduire directement des 
textes, soumis à une critique convenable: la Einführung évalue les 
témoignages des inscriptions latines et des grammairiens dans le même 
esprit que Seelmann et Sommer; c’est-à-dire qu’elle prétend en déduire 
ce que pouvait être l’usage général d’un temps et d’un lieu déterminés. 
Il s’ensuit que le fait que le témoignage était tiré d’un texte, et de ce 
texte seulement, le fait que sa véritable valeur ressort seulement de 


la personnalité d’un auteur, n’était considéré que comme une circons- 


tance déformante. C’est bien le comparatiste pur et simple qui parle 
quand Meyer-Lübke nous dit que ces textes, quoique nombreux, sont 
toujours fragmentaires et douteux en comparaison du témoignage qui 
peut être tiré, par qui est capable de bien observer, de la vie, si com- 
plexe et touffue, des langues romanes!. -. 

L'esprit de Meyer-Lübke s'exerce avec plus de curiosité sur tous 
les moyens dont nous disposons pour préciser indirectement la chrono- 
logie d’un fait linguistique; pour déterminer l’âge de quelques change- 
ments phonétiques il a recours, d’une façon tout à fait caractéristique, 
aux mots latins empruntés par d’autres langues à diverses époques; 
l’essor qu’il a donné aux études d’onomastique et de toponymie est 


1 Voir Die Ziele der rom. Sprachwissenschaft, Vienne 1908, p. 59. Il est caracté- 
ristique que Meillet exprime aussi, à plusieurs reprises, sa méfiance à l’égard de 
l’état fragmentaire des textes. Ce point de vue a été soutenu tout dernièrement 
en Italie par M. Merlo (ltalia Dialettale XIV, 1938, p. 3Q dans une note dans 
laquelle il me reproche de m'être appuyé exclusivement sur des textes pour 
la reconstruction du ligure ancien. Les raisons théoriques que je développe ici 
justifient suffisamment, je l'espère, mon procédé, mêmé s’il s’agit de textes peu 
nombreux et assez obscurs, comme c’est évidemment le cas pour le ligure. 


_ 
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dominé par des préoccupations du même genre. Mais, faute de tout 
contrôle extérieur, la détermination chronologique restait toutefois 
possible en considérant l’innovation dans son aspect intrinsèque et 
dans sa diffusion. Il restait d’abord tout ce complexe d’observations 
qu’on appélait chronologie relative, il restait ensuite toutes les obser- 
* vations (on les rencontre, peut-on dire, à chaque page dans Meyer- 
Lübke, sans qu'il ne les ait jamais rangées et exposées d’un point de 
vue systématique) qui déterminent l’âge d’une innovation et son 
caractère roman d’après l'ampleur de sa diffusion ou d’après l’aire 
particulière qu’elle occupe dans la Romania. | 
Aujourd’hui il est aisé de s’apercevoir que les deux procédés, 
partant de différentes prémisses: l’un de la considération des faits 
linguistiques mêmes, l’autre de la considération de leur expansion, 
n’ont pas exactement la même valeur pour la détermination 
chronologique. Selon Meyer-Lübke et ses contemporains, on peut 
tout de même combiner ces procédés parce qu’ils convergent 
vers une fin unique dominant la recherche chronologique avec 
l’évidence d’un principe fondamental: un fait est dépourvu de 
valeur pour le comparatiste s’il n’est pas défini exactement dans le 
temps et dans l’espace. C’est là le point essentiel qui distingue la 
linguistique historique de la physiologie et de la psychologie du 
langage!. Ainsi le problème chronologique àa amené Meyer-Lübke à 
affirmer presque instinctivement l’autonomie de la linguistique his- 
_ torique avec une résolution et une netteté qui ne se retrouvent peut- 
être pas chez d’autres, qui étaient bien plus doués que lui pour les 
problèmes théoriques; sur ce point encore une comparaison avec Meillet 
_ serait très attrayante. En même temps Meyer-Lübke a insisté sur le 
point fondamental de cette autonomie, à savoir le fait linguistique 
considéré dans son unicité concrète. | 
Cette unicité a été affirmée, peut-être, de la façon à la fois la plus 
correcte et la plus ferme dans un endroit de la Einführung qui, se 
rattachant directement à une page révolutionnaire de la Généalogie 
des mots qui désignent l'abeille de Gilliéron, donne à la pensée de 
Meyer-Lübke une vivacité toute particulière: «(Vorgänge, die bei 
derselben Grundlage zu demselben Resultate führen und die vom 
Standpunkte der philosophischen und bei oberflächlicher historischer 
Sprachbetrachtung ‘vôllig gleichmässig sind, kônnen bei genauerem 
Zusehen historisch ganz verschieden sein». Remarquons d’abord 
1 Einführung, p. 73, 79. 
3 Einführung, p. 80. 
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qu'ici Meyer-Lübke parle de procédés psychologiquement uniformes 
à travers lesquels l’unicité historique de l’innovation doit être retrouvée. 
En effet, dans ces pages de la Einführung, l'innovation linguistique 
est considérée dans sa valeur actuelle, du point de vue de l'individu 
qui l’a produite à un moment donné; ce n’est pas un fait qu’on observe, 
c’est un fragment d'histoire. C’est après coup que Meyer-Lübke de 
cette évaluation actuelle tire le critère qui l’amène à considérer l’inno- 
vation comme témoignage d’un état antérieur. Tout à fait comme 
Diez, il est ainsi tout près de faire de l’histoire, lorsqu'il descend par 
étapes le cours des changements linguistiques! au lieu de les remonter, 
c’est-à-dire lorqu’il laisse quelque peu de côté ce but de reconstruc- 
tion qui est le motif fondamental de sa recherche. Suivant Diez, mais 
bien plus clairement que lui, il saisit ces procédés comme des procédés 
généraux et uniformes de l'esprit humain, observés surtout dans la 
luxuriante et mobile variété des patois, soumis à une vaste série 
d'analyses physiologiques et psychologiques: tous ces procédés sont 
avant tout pour Meyer-Lübke de la «biologie linguistique». Mais voilà 
le point où Meyer-Lübke s’écarte de Diez: la biologie linguistique 
apprend à l’historien à distinguer ce qui est empiriquement possible 
de ce qui ne l’est pas. L’on devine sans doute dans cette affirmation 
ce besoin d’une linguistique générale que Meyer-Lübke partageait avec 
. ses contemporains. 

Mais c’est à l'historien de distinguer, par ses moyens à lui, ce qui n’est 
que possible de cequiesthistoriquement réel, c’est-à-dire de ce qui est dé- 
limité dans un espace et dans un temps particuliers. C’est le plus souvent 
dans ses analyses des faits syntaxiques et analogiques que Meyer-Lübke 
a eu l’occasion d’observer ces procédés linguistiques; que l’on se 
rappelle les constructions analogiques qu’on rencontre dans les plus 
belles pages de sa Romanische Morphologie, et l’on verra à quel point elles 
sont concrètes; aujourd’hui nous en écartons plusieurs, pour répondre 
à des exigences nouvelles qu’il ne pouvait pas encore partager, mais 
jamais nous ne les jugeons par trop génériques et hâtives, puisque 
c'était toujours le problème de la délimitation chronologique qui les 
rendait intéressantes aux yeux de Meyer-Lübke?. Jusqu'à un certain 


1 Einführung, p. 62: «...die vertikale [Darstellung] gibt, sofern sie vom 
Âlteren zum Jüngeren geht, Einblick in das Wesen des Sprachlebens.» 

2 Voir, p. ex., la dérivation nominale: les suffixes sont étudiés l’un après 
l’autre; les croisements, les influences réciproques, qui sont un point capital de 
leur histoire, ne sont considérés que bien exceptionnellement. 
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point Meyer-Lübke est proche de Gilliéron bien plus que de Schuchardt; 
personne plus que lui n’est enclin à observer les rapports imprévus 
qui à un moment donné ont été perçus entre les mots signifiants et 
les notions signifiées, à supposer des rayonnements entre les faits 
linguistiques, et les actions et les réactions qu’ils comportent, à se 
rendre compte que tout ce qui au premier abord paraît simple et 
ancien est en réalité compliqué, varié et récent!. 

Jusqu'à un certain point, je le répète: Meyer-Lübke prend intérêt 
aux procédés du langage seulement quand il peut s’en servir pour 
préciser d’une façon indirecte la chronologie des termes et des étapes 
de la comparaison. C’est pourquoi il peut considérer les problèmes 
phonologiques sans être jamais conduit à suivre ni à approuver 
Schuchardt ou Gilliéron, ou quiconque avait démontré cependant 
qu’une série phonétique n’est que le résultat d’une assimilation pro- 
_gressive dans laquelle les exemples se rangent dans une perspective 
chronologique indiquée par l’expansion géographique de chacun d’eux. 
Est-ce l’observation du dogme des lois phonétiques? Pour des raisons 
élémentaires le conflit méthodique qui conduisit à la déclaration des 
néo-grammairiens n'avait pas de raison d’être dans le champ roman; 
le phonétisme outré ne fut qu’un reflet de ce qui se passait dans le 
domaine indo-européen, et d’ailleurs Meyer-Lübke en fut affecté 
bien moins que d’autres. C’est bien vrai, au contraire, que Meyer- 
Lübke ne vise pas à interpréter critiquement — c’est-à-dire en véritable 
historien — tous les procédés par lesquels un certain individu est 
conduit à se servir d’une certaine forme linguistique; comparatiste 
qu’il était, il vise plutôt à comparer, par le moyen d’une série de 
correspondances, un état linguistique avec celui qui l’a précédé. En 
conséquence chaque fois que la série phonétique actuelle lui paraissait 
correspondre exactement à celle qui l’a engendrée, il ne sentait pas 
le besoin de l’analyser davantage; il pouvait la considérer, pour ainsi 
dire, comme une entité élémentaire. 

_ On peut ajouter que l’analyse diachronique de Meyer-I Lübke n'était 
pas seulement limitée par le fait que les dernières finesses de la dia- 


1 Voir, en particulier, la conservation du groupe kl en Gaule, considérée comme 
une réaction littéraire, ou les transformations a > e dans les Abruzzes et 
a >o en Dalmatie, interprétées par une réaction réciproque (Rumänisch, 
Romanisch, Albanisch, Mitteilungen des rumänischen Instituts a. d. Un. Wien I, 
1914, p. 16, 34—35); ce sont là des cas que M.-L. a exploités pour des questions 
de chronologie latine. 
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chronie relèvent de l’histoire plutôt que de la préhistoire linguistique; 
elle était limitée aussi par la façon dont Meyer-Lübke concevait en 
général la cohésion synchronique: de cette cohésion dépend en effet 
l’unité d’une série phonétique, exprimée par la régularité de ses 
correspondances. La grammaire comparée présuppose la synchronie 
comme une prémisse implicite et nécessaire, puisque c’est du concept 
de la langue, conçue comme unité délimitée, que la synchronie prend 
son origine. Elle était envisagée à l’époque de Meyer-Lübke comme 
un système; autrefois elle avait été conçue comme un organisme. Or 
la recherche diachronique, issue de la méthode comparative dans 
toutes ses formes, révolutionnaires et orthodoxes, fut censée à un 
certain moment secouer les bases synchroniques de cette méthode 
même. Dans ce conflit (qui n’est que l’aspect technique de ce conflit 
entre histoire et non-histoire qui est lié fonciérement à la comparaison) 
surgit à son tour une réaction favorable à la considération synchro- 
nique du langage. C’est une réaction assez complexe, qui, tout en annon- 
çant un développement qu’on pourrait qualifier de révolutionnaire, 
se manifeste le plus souvent sans sortir des cadres de la méthode 
comparative. C’est dans ces limites, mais douée d’une intensité parti- 
culière, que nous la voyons dans l’oeuvre de Meyer-Lübke. En faisant 
allusion à la polémique entre Ascoli et Gaston Paris sur la définition 
du dialecte, il dit une fois que, si Ascoli avait été trop rigide, et avait 
provoqué une réaction qui faillit abîmer le concept de dialecte, le 
progrès de la science conduirait à «die früher berechtigte und für die 
. Fortschritte der Erkenntnis nôtige negative Auffassung wieder durch 
eine positive zu ersetzen»!. C’est un des nombreux problèmes que 
Meyer-Lübke a renoncé à résoudre avec les moyens dont il disposait; 
en effet le problème de la définition de langue ou de dialecte est 
résolu par nous aujourd’hui en laissant complètement de côté la 
conception statique qui était à la base de la méthode comparative. 
C’est ainsi qu'il nous paraît que Meyer-Lübke se soit arrêté à mi- 
chemin et qu’il ait trouvé dans la synchronie une limite à ce problème 
diachronique et chronologique qu’il s'était posé. En réalité il n’en fut 
pas ainsi, puisque c’est justement dans la synchronie qu’il a cherché 
la solution totale de son problème. 

Meyer-Lübke a eu en effet une prédilection pour les recherches de 
chronologie relative; il les poursuit avec une finesse qui contraste 
véritablement avec la façon quelque peu grossière dont on abordait 


1 Ziele, p. 60. 
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d'ordinaire ce genre de recherches. Il ne s’agit pas pour lui d’établir 
si un fait a, contraire à la loi b, est entré dans la langue (comme on 
disait) lorsque la loi b avait cessé d’agir; il tâche plutôt de montrer 
que chaque innovation suppose un aspect déterminé du système dans 
lequel elle entre. Il prête une attention tout à fait particulière à 
rechercher les éléments de ce système et à considérer synthétiquement 
une série d'innovations, quelquefois en les rangeant selon des condi- 
tions générales déterminées par la position des sons dans les mots, 
quelquefois en esquissant une hiérarchie de causes et d'effets, le plus 
souvent en faisant ressortir l'harmonie de leur parallélismet. 

Bien plus que dans les quelques lignes théoriques de la Einführung 
Meyer-Lübke nous à laissé, un modèle de ce qu’il entendait par syn- 
thèse phonétique dans la comparaison qu'il a faite entre le roumain, 
le dalmatique et l’albanais pour déterminer les relations qu’ils ont 
entre eux et avec la Romania de l’ouest. Il pose tout d’abord un 
principe: il ne suffit pas de signaler des traits communs à deux langues, 
il faut les considérer dans leur complexité. Il est partant nécessaire 
de ne pas s’arrêter à chacun des faits qu’on observe, ni à leur ensemble 
non plus: il faut plutôt les saisir dans l'harmonie du système qui n’est 
autre chose que la caractéristique de la langue. Si nous suivons le 
développement d’une langue dans tout son ensemble, l’harmonie syn- 
chronique nous paraît en effet comme le résultat d’une tendance im- 
manente, d’une force par laquelle le système assimile progressivement les 
innovations les plus disparates et chaotiques qui se sont successive- 
ment produites?. 

Je ne veux pas refaire ici l’histoire du concept de tendance qui, 
issu de celui de loi, a été continuellement repris en linguistique, depuis 
Humboldt jusqu’à nos jours. Il est pourtant certain que Meyer-Lübke, 
aussi bien que Meillet et d’autres encore, ont eu recours au concept 
de tendance surtout pour échapper au conflit entre la diachronie et 
la synchronie; c’est là un effort, particulier à leur époque, pour aboutir 
à une vision panchronique de la langue. Une comparaison avec F. de 
Saussure peut être très instructive à cet égard: le concept de tendance 


1 Einführung, p. 84 sv.; voir aussi le type de démonstration suivi par M.-L. 
dans la question de l’âge de à en provençal, Einführung, p. 228; Zur u — à 
Frage V: Das Verhältnis von u und o, Zeitschrift f. franzôsische Sprache und Lite- 
ratur, 49, 1927, p. 272—289. 

2 Rumänisch etc., L. c., p. 2 sv.; voir aussi Rumänisch und Romanisch, Acade- 
mia Româna, Mem. Sectiunii Lit., sér. III, t. V, mém. 1. 
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chez Meyer-Lübke et Meillet est étroitement lié à l’idée d’un système 
linguistique que, faute de mieux, nous avons appelé synchronique, 
quoiqu'il soit loin de s’identifier avec la synchronie de F. de Saussure, 
qui est le système linguistique tel que l’individu le saisit au moment 
où il parle, sans aucune relation avec des systèmes antérieurs. 
Nous avons adopté toutefois la même terminologie, parce que la 
conception de F. de Saussure n’est autre chose que l’aboutissement 
de ce sentiment de cohésion synchronique qui est à la base de la 
méthode comparative. Une fois abouti à une conception si rigoureuse 
de la synchronie, il est bien naturel que F. de Saussure l’ait séparée 
nettement de la diachronie, en tâchant par surcroît de démontrer 
qu’une conception panchronique de la langue est impossible. En 
conséquence F. de Saussure ne connaît pas le concept de tendance. 
Mais la position extrême qui lui est propre nous montre en outre que 
l’idée d’une antinomie entre synchronie et diachronie venait de se 
faire jour parmi ses contemporains; après F. de Saussure c’est Meyer- 
Lübke peut-être qui conçut cette distinction dans les termes les plus 
nets, en distinguant rigoureusement la reconstruction paléontologique 
d’une langue de sa description systématique!. C’est enfin Meyer-Lübke 
qui développe le concept de tendance — et c’est son plus grand effort 
théorique — pour arriver tout simplement au but qu’il s'était pro- 
posé, c’est-à-dire pour résoudre le problème de chronologie qui ressor- 
tait de l’unicité du fait linguistique affirmée par lui. Il est difficile à 
dire — écrit-il — «wieweit gleichmässige Entwicklung auf einen in- 
neren oder äusseren Zusammenhang zurückzuführen sei, und wieweit 
die Entwicklung eine gleichmässige sei, ohne dass solcher Zusammen- 
hang besteht»?. 

Le critère de la contiguïté géographique est le meilleur indice que 
nous possédons, mais il nous indique une possibilité — ainsi prétend 


L* 


1 C’est ce qu'’observait déjà Jud dans son compte rendu du Romanisches 
etym. Wôrterbuch (Archiv CXXVII, 1912, p. 216sv.). Pour la critique de la dis- 
tinction entre synchronie et diachronie, voir Silloge...Ascoli, Turin 1929, 
p. 650 sv.; W. v. Wartburg, Das Ineinandergreifen von deskriptiver und histo- 
rischer Sprachwissenschaft, Berichte u. Verhandlungen der Sächsischen Akad.... 
zu Leipzig, Philol.-historische Klasse LXX XIII, 1931, p. 1 sv.; Zeitschrift f. ro- 
_ manische Philologie LVII, 1937, p. 297 sv.; Ch. Bally, Synchronie et diachronie, 
Vox Romanica II, 1937, p. 345—352; E. Winkler, Vom sprachwissenschaftlichen 
Denken der Franzosen, Würter u. Sachen, n. s. I, 1938. 

2 Rumänisch etc., L. c.; Zur u — ùü Frage V, 1. c. p. 298. 


Acta Linguistica vol. II, fasc. 1. 2 
3 


18 B. A. TERRACINI 


Meyer-Lübke — plutôt qu’une certitude, et pour des raisons! qui nous 
sont bien connues Meyer-Lübke n’était pas enclin à pousser jusqu’au 
bout le raisonnement géographique ni à affirmer qu’il permette 
tout au moins de ramener une possibilité logique à une probabilité 
historique. Il lui restait le concept de tendance, qui par son caractère 
progressif est capable de montrer que deux états actuellement égaux 
sont historiquement différents par leur genèse et leur chronologie?. 

Le développement parallèle de deux langues apparentées — qui est 
un des aspects du concept de tendance — a été signalé par Meillet 
qui y vit une difficulté de la méthode comparative nécessitant une 
révision du concept de parenté linguistique. Meyer-Lübke au contraire, 
exclusivement absorbé dans son problème technique, essaye de sur- 
monter la difficulté par les dernières ressources que la méthode lui 
pôt suggérer. En face de deux faits actuellement semblables dans 
deux langues différentes, décider s’ils remontent historiquement à une 
source commune, suivant qu’ils s'accordent ou non avec les tendances 
caractéristiques de ces langues, n'est-ce pas en effet un procédé tout 
à fait semblable à celui de l’étymologiste qui établit l’origine commune 
de deux formes correspondantes appartenant à des langues différentes 
dans le cas où cette correspondance peut être maintenue pour tous 
les états antérieurs qu’il lui est possible de reconstituer pour chacune 
d’entre elles? 


Si nous avons tâché de fixer ici la position théorique de Meyer- 
Lübke qui n’était pas du tout théoricien, au risque de déformer quel- 
quefois son portrait, c’est qu'il nous fallait établir aussi clairement 
que possible les cadres dans lesquels un problème historique tel que 
le problème roman pouvait être développé d’un point de vue compara- 
tif. En reconstituant d’une façon concrète l’unité romane, affirmée par 
Diez, Meyer-Lübke fut conduit à aborder le problème des origines 
romanes que Diez n'avait qu’effleuréi. 


1 Elles coïncident en substance avec l’avis de Meillet: voir le Ch. VI (Géogra- 
phie linguistique) de La méthode comparative en linguistique historique, Oslo 
1935, p. 70—71. À ses débuts la géographie linguistique s’affirma, et fut 
combattue, comme une recherche exclusivement diachronique. 

2 Suivant ce critère, il sépare, p. ex., te roumain de ‘e albanais, L. c., p. 31. 

8 Note sur une difficulté générale de la grammaire comparée, Linguistique 
historique et linguistique générale I, Paris, 2€ éd., 1926, p. 36—43; Convergence des 
développements, ibid., p. 61—75. 

4 Dans Grammatik, p. 36, il est question de la divergence des langues romanes 
«dont nous ne chercherons point les causes». | 
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Son but reconstructif eut pour conséquence qu’il cherchait dans 
les langues romanes moins leur individualité que l’ensemble des élé- 
ments auxquels il pouvait attribuer une origine latine. Le problème 
diachronique domine ainsi la construction de Meyer-Lübke; toutefois 
il ne le pousse pas jusqu'aux dernières conséquences. Meyer-Lübke 
n’a pas manqué de mettre en relief à maintes reprises la position 
relative et l’autonomie qui revient à l’une ou à l’autre des unités 
romanes; c’ést à Meyer-Lübke plus qu’à personne que nous sommes 
redevables de l’image d’une Romania préhistorique, divisée par un 
faisceau d’isoglosses en deux sections, l’une orientale et l’autre occi- 
dentale; on ne peut pas affirmer toutefois qu’il nous ait donné une 
véritable chronologie du latin vulgaire, nuancée par ces distinctions 
entre le latin d'Italie et le latin des provinces! que depuis Mohl nous 
avons appris à poser d’une façon de plus en plus correcte. En effet, 
aux yeux de Meyer-Lübke, chacune des innovations qui remontent au 
latin n’a de valeur qu’à la condition qu’on puisse lui attribuer une place 
exacte dans le système de la latinité vulgaire. Personne ne supposera, 
je pense, que Meyer-Lübke ignorât par exemple qu’il y a dans la 
Romania certains points où le vocalisme tonique a conservé un aspect 
plus archaïque et plus proche du type latin. Mais ce flottement de 
l'innovation progressive, auquel d’ailleurs le parfait accord de la plus 
grande partie des langues romanes assure généralement une origine 
latine, est pour Meyer-Lübke un épisode tout à fait secondaire; il 
saisit exclusivement l’harmonie synchronique de l’innovation totale et 
la compare tout simplement avec l’ancien système vocalique, attesté 
par le latin littéraire. Quand une innovation est synchroniquement 
confuse, il renonce même à la décrire; c’est ce qui se passe pour la 
perte de la déclinaison malgré certains indices qui auraient dû le conduire 
à la faire rentrer dans les cadres de la latinité vulgaire?. Il n’est pas 
nécessaire d’insister davantage sur ce point: quoi qu’il en soit, il y a 
évidemment une continuité de développement entre la Einführung et 
l’image de la Romania — bien plus vive et complexe — à laquelle sont 
parvenus MY Richter, M. Bartoli (qui en apparence est le plus 

1 C’est d’une façon tout à fait sceptique qu'il envisage la possibilité que des 
changements romans tels que la chute de -m et de -s, ou o < AU, soient en 
connection historique avec les phénomènes semblables attestés pour la plus 
ancienne latinité vulgaire: Einführung, p. 129, 132. 

3 Einführung, p. 139 sv., 182. Voir aussi ce que dit Meillet sur la reconstruction 


du latin vulgaire, sous l’influence directe, peut-être, de M.-L.: Esquisse d’une 
histoire de la langue latine, Paris 1928, p. 239 sv. 
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rebelle entre les élèves de Meyer-Lübke, mais qui en réalité peut être 
considéré à cet égard comme le plus fidèle de ses continuateurs) et MM. 
Jud et Wartburg. 


C’est donc par ces principes que Meyer- SABRE a été conduit à 
considérer de préférence le problème des origines romanes sous un 
aspect négatif; il ne pouvait y voir que le problème des circonstances 
qui transformèrent l’unité latine dans le particularisme roman, le 
problème de la dissolution latine. La question est tout à fait légitime 
d’un point de vue historique; elle a été en effet souvent posée par les 
historiens du haut moyen-âget. Meyer-Lübke n’a pas manqué d’indi- 
quer les facteurs historiques qui (tout en s’entremêlant d’une façon 
variée et par conséquent unique, dans chaque région de la Romania) 
sont communs à l’histoire de la dernière romanité dans son ensemble. 
Ces éléments sont, on le sait: la survivance des traces préromanes, la 
formation de foyers locaux en concurrence avec Rome, et enfin l’in- 
fluence des invasions germaniques. Maïs il faut ajouter que Meyer- 
Lübke, tout en posant ce problème, n’a jamais tâché de le résoudre 
dans toute l’extension de cette formule’. Toute synthèse sur ce sujet 
était à son avis prématurée, il fallait encore des faits, des observations, 
et c’est à ces détails qu’il travailla vaillamment, en nous donnant ses 
études sur l’accentuation gauloise, son esquisse de la toponymie 
préromane de l’Ibérie, et enfin son tableau de Roue et de 
la toponymie romanes. 

Le bon laboureur, après avoir travaillé soigneusement son champ, 
croyait ainsi apercevoir un coin de terrain encore en friche; en réa- 
lité c'était tout un champ nouveau, et pour le défricher il fallait des 
outils quelque peu différents de ceux qu’il avait appris à manier 
depuis tant d’années. Quand Meyer-Lübke, suivant Bôhmer et Morf, 
cherchait à ramener les caractéristiques du domaine franco-provençal 
(dont l’étendue correspond à celle de l’ancien diocèse de Lyon et à 
celle du Royaume de Bourgogne®) à des conditions déterminées d'’isole- 
ment politique et culturel, il vit sans doute qu’en opérant de cette 
façon il devenait possible de définir clairement ce qu’est un dialecte, 
question qu’il avait signalée, quelques années auparavant, comme non 
encore résolue par la méthode comparative, enfermée dans le conflit 


- 1Voir, pour cette question, Archivio ame italiano XX VITT, 1936 du 8283. 
2 Ziele, p. 63 sv. 
3 Einführung, p. 32. 
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entre synchronie et diachronie. Est-ce que Meyer-Lübke a pensé aussi 
que des hypothèses semblables pourraient être mises en valeur à con- 
dition qu’on cherchait franchement une interprétation autonome des 
origines franco-provençales par les origines historiques de la région? 
Cela exigeait que l’on regardât l’état linguistique que nous appelons 
franco-provençal comme l'expression toute simple de ces conditions; 
il fallait donc abandonner une définition du franco-provençal fondée 
sur les éléments qu’il nous fournit pour la reconstruction de 
quelques innovations qui ont eu lieu dans une époque plus reculée. 
Meyer-Lübke s’est peut-être douté de tout cela quand, par exemple, 
il souhaiïta le jour où l’on parviendrait à une idée plus nette des ori- 
gines romanes us der Verschmelzung von Romanen und Germanen» 
au moyen d’une fusion entre linguistique et histoire qui reste foncière- 
ment étrangère à sa conception du changement linguistique. 

Mais les doutes de ce comparatiste — qui en vrai comparatiste n’a- 
vait aucun intérêt pour les problèmes de la langue littéraire —ressortent 
le mieux là! où il nie une fois de plus qu’un latin d’Afrique ait jamais 
existé, pour la raison que les innovations qui semblaient caractéris- 
tiques des écrivains africains se retrouvent par-ci par-là dans la langue 
vulgaire de Gaule ou de Dacie; mais il ajoute aussitôt, avec une ter- 
minologie caractéristique:ilreste pourtant à savoir «weshalb das Verhält- 
nis von Schriftsprache und Volkssprache in Afrika ein anderes war als 
in Frankreich». D’une façon identique on s’était posé la question de 
savoir pourquoi l’italien naquit plus tard que le français. Mais depuis 
Parodi nous avons compris que la question n’est pas tout à fait 
justifiée: nous ne sommes plus des comparatistes exclusifs, et c’est 
surtout en des termes d'histoire positive que le problème des origines 
romanes se pose pour nous en devenant un problème particulier pour 
chacune des variétés romanes. À vrai dire, la singularité, dans le 
problème roman, ne s’aperçoit pas facilement?, car elle se rattache 
directement, sans aucune solution de continuité, à l’universalité latine: 
jusqu’à une époque assez récente nous avons à faire avec une civili- 
sation flottante à travers la Romania, dans des limites qui ne sont pas 
exactement circonscrites. Ce n’est pas moins vrai que même après la 
formation des langues nationales, la tradition universelle du latin 
subsista en tant que norme idéale (je pense ici surtout au vulgaire 
italien), pourtant la division du problème est légitime et nécessaire, 

1 Ziele, p. 58. 

2 Voir, pour cette difficulté, Archivio, 1. c., p. 71—72. 

3% 


25 B. A. TERRACINI 


elle correspond d’ailleurs aux conditions historiques du haut moyen- 
âge. Aïnsi se fait-il que nous préférons chercher les conditions histo- 
riques exprimées par chaque variété romane au moment où elle se forme, 
se délimite et, par le fait de s'élever au rang de langue littéraire, se 
trouve avoir acquis conscience d'elle-même. Nous préférons aussi 
suivre l’histoire de la civilisation d’une nation romane, telle qu’elle est 
reflétée par la langue, ou nous tâchons enfin d'établir les caractéristiques 
de cette langue en y voyant moins le résultat de tendances abstraites 
que l’empreinte ineffaçable qui lui a été donnée, directement ou indi- 
rectement, par l’esprit des siècles culminants de son histoire. L’indi- 
vidualité des variétés romanes, que la génération de Meyer-Lübke avait 
décomposée dans le but de découvrir en elle la trace des phénomènes 
de l’époque latine, se recompose ainsi à nos yeux tout à fait comme à 
l’âge de Diez. 

_ La valeur intrinsèque qu’ont pour nous les textes, même s'ils sont 
fragmentaires, l’intérêt direct qu'ont pour nous les conflits de nationa- 
lisme et régionalisme linguistique, l’attention prêtée par nous aux 
grands moments de la pénsée, de l'esprit et de la civilisation, nous 
permettent aujourd’hui d'interpréter les matériaux linguistiques dans 
toute la valeur qu’ils avaient au moment où ils furent écrits ou pro- 
noncés. Maïs tout cela nous apprend encore que c’est de semblables 
conflits, de semblables mouvements que sont issus également les mots 
que par la voie de la comparaison nous sommes en état de rapporter 
à des époques pour lesquelles les témoignages directs nous font défaut. 
L'histoire n’est plus comme pour Meyer-Lübke un simple complé- 
ment de la reconstruction: elle domine et inspire à son tour la 
recherche préhistorique et en fait une recherche plus expérimentée, 
sensible à une conception plus complexe, plus souple du langage 
vivant, et qui nous ramène elle aussi aux vues de Grimm et de Diez. 


(A suivre.) 


QUELQUES REMARQUES SUR LES MI-OCCLUSIVES 


DEVENANT FRICATIVES 
par N.van WIJK (Leyde) 


râce à diverses palatalisations et d’autres processus phoniques, les 
G systèmes consonantiques des langues slaves se caractérisent, entre 
autres choses, par un certain nombre de mi-occlusives sifflantes et 
chuintantes: c, 3 (dz); €, 3 (dé); le polonais et le serbo-croate ont 
encore une troisième série: 6, 3 (d£, d). Le nombre de ces phonèmes 
varie d’une langue à l’autre, selon les conditions spécifiques de chaque 
langue. Il y a cependant des tendances communes à plusieurs 
langues, et c’est sur une de ces tendances que j'’insisterai dans 
le présent article. | 

Les lois phonétiques qui, dès la dernière période de l’unité slave, 
ont introduit dans le système des consonnes les mi-occlusives € et c, 
ont donné naiïssance en même temps aux phonèmes sonores 3 et 3 
(3); cependant, ces phonèmes-ci étaient exposés, dès le slave com- 
mun, aux attaques d’une force destructrice tendant à changer les 
mi-occlusives sonores en fricatives. Ceci n’eut pas lieu dans toutes 
les langues slaves; le polonais, par exemple, a conservé jusqu’à nos 
jours des mi-occlusives sonores; pourtant l’aversion pour une telle 
prononciation est très répandue dans le territoire slave; et ainsi fut- 
il dès le slave commun. 

Les mi-occlusives slaves sont d’origine assez récente. Les premières 
mi-occlusives furent les chuintantes €, 3 (d£), nées de k, g par la «pre- 
mière palatalisation», qui eut lieu quelques siècles après le commence- 
ment de l’ère chrétienne. Dans toutes les langues slaves 3 devint 
2 à une époque antérieure aux plus anciens textes; toutefois, les 
formes vieux slaves 12denp, 1éditi, raëdeéets, etc., nous fournissent une 
épreuve de l’ancienne mi-occlusive, le groupe 24 présupposant un 
développement -2d2- > -4dz- > -äd-; € se conserva dans toutes les 
langues jusqu’à nos jours. 
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La «seconde palatalisation» donna naissance à un nouveau type 
de mi-occlusives, à savoir c, 3 (dz2): v. sl. cêls, dzélo, bodzi, etc. Ces 
phonèmes eurent d’abord, comme & et %, un timbre mouillé; plus 
tard ils devinrent durs. Il faut supposer la même évolution pour les 
mi-occlusives qu’on trouve en slave oriental et méridional dans les 
mots du type cvéts, cuisti, dzvézda. Enfin, la palatalisation progres- 
sive, connue sous le nom de «troisième palatalisation», introduisit c, 
3 dans une nouvelle classe de mots; ici la mouillure se conserva, en 
vieux slave et dans d’autres langues, avec une ténacité beaucoup 
plus grande que dans les autres classes: v.sl. ofece, kenedzr, etc. 
Jusqu'ici le russe et le slovaque oriental continuent à prononcer 
knas (-é-), tandis que é est devenu c; probablement, l’abandon de 
l'articulation mi-occlusive favorisa la conservation de la mouillure. 
Toutefois, un c mouillé se prononce jusqu’à nos jours en ukraïnien. 

Ce qui nous intéresse plus c’est le fait que le caractère mi-occlusif 
de c est resté intact dans toutes les langues slaves, tandis que 3 (d2) 
devint z partout, sauf en polonais, qui a conservé dz dans ksiqdz, etc. 
Même en slovaque, où la mi-occlusive dz née de di est restée dz, nodzë 
et kenedze sont devenus noze, kñaz (knëz). En vieux slave, la pronon- 
_ciation dz était encore très répandue; il faut supposer que Cyrille et 

Méthode n’ont connu que dz; la graphie z qu’on trouve dans plu- 
sieurs manuscrits d'environ 1000 apr. J.-Chr. rend témoignage d’une 
prononciation fricative, qui, à cette époque-là, ne fut qu’un trait local 
de certains parlers. Dans le Codex Zographensis l’on trouve une ré- 
partition remarquable des graphies dz et 2, et c’est en partant de ces 
faits d’orthographe que j’ai formulé une hypothèse selon laquelle la 
mutation dz > z aurait atteint d’abord, du moins dans une partie 
des parlers bulgares, les dz nés de g par la troisième PERRIN 
et les autres dz un peu plus tard!. 

Il faut insister encore sur les mi-occlusives nées de #7, kt; di. Il 
serait impossible de déterminer exactement la façon dont les Slaves 
prononçaient ces groupes vers la fin de leur période d’unité; cepen- 
dant, tous les représentants historiquement attestés de {, kt; di s’ex- 
pliquent sans aucune difficulté en partant d’une prononciation £”, d”? 
ou bien c”, 3°?; entre ces deux prononciations il y a une différence 
minime; dans les langues où il y a de telles consonnes palatales, il 


Dp wënoslovenski Filolog V (Belgrade 1925/26), pp. 42 et suiv. 
2 Par ces signes je désigne les occlusives et mi- occlusives en (s.-cr. 
é, d, etc.). 
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n’est pas toujours possible de distinguer entre les occlusives et les 
mi-occlusives. Il n’y a qu’une langue slave où les représentants 
historiques de #, kt; di ne sont pas des mi-occlusives; c’est le bul- 
gare, où l’on trouve, dès les textes les plus anciens, les groupes &f, 
éd (8, 4d’). Cependant, il me semble tout à fait possible que $t, #d’ 
se soient développés des mi-occlusives c”, 3” ou des occlusives £”, d” 
par l’anticipation d’un j ou d’une fricative palatale, qui aurait fini 
par devenir &. Dans ce cas-ci on pourrait considérer {”, d” ou c”, 3° 
comme le point de départ commun de tous les représentants historique- 
ment attestés de {1, kt; dit. 

Passons aux autres langues slaves! Les représentants les plus ar- 
chaïques de #3 (kt), di se rencontrent en serbo-croate, où les deux 
mi-occlusives é, d (3) se sont conservées jusqu’à nos jours dans la 
plupart des parlers. Le dialecte takavien a 7 au lieu de d, et la même 
mutation a eu lieu en slovène. Parce que dans un passé lointain les 
liens rattachant le slovène au éakavien étaient beaucoup plus in- 
times qu’à présent, il faut considérer le j < d comme le résultat d’un 
développement commun. Les feuillets de Freising, écrits environ l’an 
1000, nous montrent que le remonte à une époque antérieure au 
onzième siècle. Alors le slovène prononçait le é, qui est devenu plus 
tard é, comme une mi-occlusive mouillée; peut-être ce son différait 
peu de {”; cette prononciation existe encore dans les parlers éakaviens?. 
Les feuillets de Freising ont la graphie k. Dans le dialecte dit timo- 
kien, situé entre le serbe et le bulgare, é, d sont devenus €, dz. 

Le slave occidental a changé c”, 3° en c, dz. Dans toutes les langues 
entrant dans ce groupe, c a conservé sa prononciation mi-occlusive, 
mais dz est devenu 2 dans la plupart des langues; la mi-occlusive ne 
se rencontre actuellement qu’en polonais et en slovaque, p. ex.: pol. 
miedza, slovaque medza: tch. meze, h.-sor. mjeza, b.-sor. mjaza; le 
polabe prononçait dz: médza. 

Le slave oriental a transformé les mi-occlusives palatales en Ada 
tantes (é, 3); la première de ces deux consonnes est restée mi-occlu- 
sive dans le territoire entier, même dans ces parlers septentrionaux 
où € et c se confondirent. En revanche, d£ est devenu Z en grand- 
russe, en blanc-russe et dans la plus grande partie du petit-russe; 


1 Cf. A. Leskien, Grammatik der altbulgarischen (altkirchenslavischen) Sprache 
(Heidelberg 1909), pp. 37 et suiv.; N. van Wijk, Geschichte der altkirchenslavi- 
schen Sprache. I (Berlin-Leipzig 1931), p. 73. 

? V. A. Belié, Izvëstija XIV (St. Pétersbourg 1910), 2, p. 190. 
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on ne trouve d£ que dans un petit groupe de parlers ukraïniens occi- 
dentaux, qui en général ont conservé un type archaïquet. 

Le tableau que nous venons de dresser nous montre clairement 
que la plupart des langues slaves ont une certaine aversion pour les 
mi-occlusives sonores, dont elles se débarrassent en les transformant 
en spirantes. Les mi-occlusives sourdes, privées ainsi de leurs parte- 
naires sonores, sont conservées sans que leur isolement porte atteinte 
à leur individualité phonologique. Une pareille divergence entre les 
deux classes de mi-occlusives se rencontre dans d’autres langues 
aussi. Je ne citerai que deux exemples, dont je prends l’un du rou- 
main, langue environnée d’idiomes slaves et exposée à leur influence, 
l’autre d’un parler frison géographiquement isolé. En roumain, la 
consonne f{ (fs), née du t latin dans la position devant certaines voy- 
elles prépalatales, est restée mi-occlusive, maïs son partenaire sonore 
dz est devenu z: finea ‘tenir’, avefi ‘vous avez’; zece ‘dix’, zice ‘dire’?. 
Dans le patois frison de Westerschelling, village situé dans la partie 
occidentale de l’île de Terschelling, M. G. Knop a signalé les mi- 
occlusives € et 3, désignées par lui par les signes tf et d3. Dans cer- 
tains mots € alterne avec tj ([tjerk] : [tferk]; [tjen] : [tfen]), dans d’au- 
tres avec ts ([preitso] : [preitfo]), mais M. Knop ne donne aucun ex- 
emple où € soit devenu & ([f); en revanche, dans les mots contenant 
dé, cette mi-occlusive a comme variante, soit individuelle soit occa- 
sionnelle, la spirante #, p.ex. [wôd3e], [wd3o]; [wo:d39], [wo:zel]. 
Cette réalisation de la mi-occlusive d£ se confond avec le phonème 
2 né de 2j ([hy:39], [reizo], [nô:3e], [hd:3o]). L’état actuel du parler 
de Westerschelling est éminemment important pour nous parce qu’ici 
la mutation d£ > Z, qui a eu lieu dans un grand nombre de langues, 
est prise sur le fait. 

Il n’est point douteux que toutes les mutations signalées ci-dessus, 
et encore un grand nombre de processus similaires, doivent être ex- 
pliqués par une qualité commune inhérente aux mi-occlusives 
sonores, qualité par laquelle celles-ci se distinguent des mi-occlusives 


1 V. A. A. Sachmatov, Oéerk drevnéjéago perioda istorii russkago jazyka 
(St. Pétersbourg 1915), p. 123; I. Pañkeviëé, Ukraïinski hovory Pidkarpatskoi 
Rusy à sumeënych oblastej 1 (Prague 1938), p. 336 et la troisième carte d'iso- 
glosses. 

2 V. O. Densusianu, Histoire de la langue roumaine II (Paris 1914—1938), 
p. 35 et suiv. 

3 V. G. Knop, Onze T'aaltuin VIII (Maastricht 1939), p. 17 et suiv. 
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sourdes. Un parallélisme s’étendant à un si grand nombre de langues 
n’est pas dû au hasard! Il faut donc que nous nous posions la question 
de savoir lequel des traits distinctifs des mi-occlusives sonores pré- 
dispose celles-ci, par opposition aux mi-occlusives sourdes, à devenir 
des spirantes. La réponse à cette question me paraît être simple et 
facile. Les consonnes sonores se distinguent de leurs partenaires 
sourds non seulement par une plus grande activité des cordes vocales 
et par une articulation buccale relativement faible, maïs encore par 
une durée plus brève. Cette particularité des consonnes sonores, cons- 
tatée dans plusieurs langues!, caractérise non seulement les occlu- 
sives et les spirantes, mais aussi les mi-occlusives. Il est vrai que 
dans beaucoup de langues où l’on trouve des mi-occlusives sourdes 
les mi-occlusives sonores font défaut, mais nous disposons pourtant 
de données concernant quelques langues ayant les deux catégories. 


En polonais M°° H. Koneczna a trouvé les quantités suivantes: 


(a)c(a) 20, 204, 175$, — (a)3(a) 16, 17, 15, 
(a)Ë(a) 22, 204, 204, — (a)ila) 15, 14, 17, 
(a)é(a) 18%, 19, 184, — (a)3(a) 13, 13, 12#. 


J'ajoute les quantités des fricatives”: 


(a)s(a) 194, 20, 173, — (a)z(a) 10, 104, 124, 
(a)$(a) 22, 22, 214, — (a)i(a) 16, 13, 14, 
(a)$(a). 19%, 19%, 21, — (a)é(a) 11, 12, 12. 


Il ressort de ce tableau que dans chacune des deux catégories de 
consonnes les sonores sont plus brèves que les sourdes, et que les 
fricatives sonores sont plus brèves que les mi-occlusives, tandis que 
dans le cas des sourdes une telle corrélation ne peut pas être constatée. 


1 Cf. E. A. Meyer, Englische Lautdauer (Upsal 1903), pp. 15 et suiv., 78; 
E. À. Meyer et Z. Gombocz, Le Monde Oriental II (Upsal 1907/08), pp. 154, 
165; R. Ekblom, Beiîträge zur Phonetik der serbischen Sprache, Le Monde Orien- 
tal XI (1917), pp. 7, 9—11 ; Quantität und Intonation im zentralen H ochlitauischen 
(Upsal 1925), pp. 17—31; J. Chlumskÿ, Ceské kvantita, melodie a prizvuk 
(Prague 1928), pp. 129—142; H. Koneczna, Prace filologic:ne XVI (Varsovie 
1934), pp. 119—122. | 

2 1. 1., p. 122. Chaque groupe de sons fut prononcé et mesuré trois fois. 
Les quantités furent mesurées en centièmes de seconde. 

3 L. L., pp. 121 et suiv. Nous aurons besoin de ces données-ci pour l’explica- 
tion des faits diachroniques. 
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Le lituanien nous offre le tableau suivant pour les chuintantes, 
qui sont la seule catégorie entrant en ligne de compte: ; 
diturnj) 20,1 — dAlüti) 16,2 — déi(duti) 16,7, 

(jdu)ci(ui) 15,3 — (jdu)ci(ari) 18,2|—{(géo)dä(u) 13,3, 
(vé)éi(au) 19,6 — (jéu)éi(o) ne 16,0, 
(fé)éi(ù) 23,8 — (te)i(aü) 18,8 — (o)dA(à) 15,1 (de)dä(ds) 15,3, 
Le (éo)déi(üs) 15,4 (me)dzi(ù) 16,41. 

Les mi-occlusives sourdes du lituanien se trouvent donc être, elles 
aussi, plus longues que leurs partenaires sonores. La fricative Z est 
plus brève que dZ: #(aîbas) 9,4, #{iedas) 10,2, (ki){as) 16,8, (dä)#(o) 
10,2, (mä)é(aq) 11,5, (lü)£(es) 12,2; (büo)Z(é) 12,7, (duo)Z(is) 12,9; 
(da)(at) 12,3; # est, en général, plus bref que &, mais la différence 
n’est pas très grande: &(6nas) 17,0, &(dlas) 17,4; (paî)$(as) 16,2; 
(mü)S(is) 18,4; (kô)$#i(u) 19,0; (mu)$i(às) 17,02; après une voyelle 
brève tonique la différence des quantités est assez grande: ($)c(a) 
26,9, (püéi(a) 27,5 : (ki)£(a) 17,9, (Bü)é(é) 20,7, (mù)é(a) 23,4. 

Au point de vue de la phonologie, la différence quantitative entre 
consonnes sonores et consonnes sourdes n’est qu’une variation con- 
_comitante; pourtant elle doit être considérée comme un fait ressor- 
tissant à la langue, et non pas à la parole, parce qu’elle se manifeste 
d’une façon essentiellement identique dans l’usage linguistique de 
tous les membres d’une communauté donnée’. Elle s’explique par le 
principe de compensation qui tend à établir et à maintenir un certain 
équilibre entre les éléments dont se compose la prononciation d’un 
phonèmeë. Les vibrations des cordes vocales sont une manifestation 
d'énergie articulatoire, et par là même elles favorisent la réduction 
de la quantité, qui, elle aussi, est une espèce d’énergie. Ensuite, la 
prononciation relativement brève d’un phonème peut amener une 
simplification de l’articulation, ce qui dans le cas des mi-occlusives 
revient à dire que celles-ci deviennent des spirantes. Nous venons de 
constater que, en effet, en polonais et en lituanien les spirantes so- 


1 V. R. Ekblom, Quantität und Intonation im zentralen Hochlitauischen 
(Upsal 1925), pp. 18—31. 

3 Cf. J. von Laziczius, Die Échisiee langue-parole in der Lautforschung; 
N. van Wijk, La délimitation des domaines de la phonologie et de la phonétique, 
. tous les deux dans les Proceedings of the Third International Congress of Phone- 
tic Sciences (Gand 1939), pp. 13—23; 8—12. 

3 V. O. von Essen, Das Kompensationsprinzip beim Ah Gr nt Vox XX 
(Hambourg 1934), pp. 67—107. 
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nores sont plus brèves que les mi-occlusives correspondantes; il s’ensuit 
qu’une mi-occlusive tendant à s’abréger peut finir par devenir spirante. 

La brièveté des spirantes, par opposition aux mi-occlusives, s’ex- 
plique par la structure moins complexe de celles-là. Dans son beau 
travail intitulé Polskie afrykaty, M M. Dituska considère une mi- 
occlusive comme une série de quatre phases qui se succèdent dans 
le temps, à savoir le wstep (début), la postawa (position), le szczyt 
(sommet) et le zestep (descente); la composition des occlusives serait 
essentiellement la même, la différence consistant en la brièveté re- 
lative de la position» des mi-occlusives et en la fusion de la «position» 
et du «sommet» dans une unité indivisible!, M'° Diluska fait remar- 
quer encore que «(la simplification des mi-occlusives se fait dans le 
sens d’une transformation simultanée des deux sommets, de leur as- 
similation mutuelle et de leur fusion dans une articulation fricative 
commune». Il va donc de soi que la durée relativement brève d’uné 
mi-occlusive crée une condition favorable à la prononciation fricative, 
ce qui revient à dire que les mi-occlusives sonores sont dans un plus 
haut degré sujettes à devenir fricatives que les mi-occlusives sourdes. 
Notre explication de cette mutation si fréquente est ip corroborée 
par les observations de M Dluska. 

Il nous reste à insister sur les effets phonologiques des mutations 
discutées ci-dessus. Dans beaucoup de langues l'élimination des mi- 
occlusives sonores, en déphonologisant les oppositions c : 3, € : 3, 6: 3, 
a diminué le nombre des paires de phonèmes entrant dans la corré- 
lation de sonorité. Dans la dernière période du slave commun ee 
corrélation embrassait les paires p:b,t:d,k:g,s:2,8:4,c:3, Ë: 3%. 
La mutation 3% > À priva € de son partenaire sonore, et € tomba dans 
un certain isolement. Quand plus tard 3 devint 2 dans la plupart des 
langues, l’isolement de € fut compensé en quelque sorte par celui de 
c, mais en même temps la corrélation de sonorité essuya une perte 
nouvelle. Ainsi fut-il dans tous les cas signalés plus haut. Les systèmes 
phonologiques ne réagissent que très faiblement sur ces attaques; en 
général, € et c maintiennent leur position isolée dans le système des 
consonnes sans que la tendance à la symétrie soit à même de restaurer 
leurs partenaires sonores. Voici un témoignage net du fait que les 


4 


systèmes de consonnes, tout en tendant à réaliser une structure 


1 M. Dluska, Polskie afrykaty (Léopol 1937), p. 31. 
2 La spirante f n’existait pas encore en slave commun; v était peut-être 
encore un % à fonction consonantique. 
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symétrique, opposent aux forces destructrices une résistance beau- 
coup moins efficace que les systèmes vocaliques. C’est que les con- 
sonnes par leur nature même se subordonnent beaucoup plus que les 
voyelles à d'inertie des organes de la parole», qui, selon la formule 
de M. A. Martinet, «peut rendre précaire l’existence de certains types 
de structure phonologique»t. 

Ce qui reste inexpliqué et inexplicable ce sont les conditions spéci- 
fiques grâce auxquelles certaines langues résistent mieux que les 
autres aux attaques dirigées contre leurs systèmes phonologiques. Le 
polonais a conservé le dz du slave commun, et aussi le dz plus récent 
qui en slave occidental est le représentant du groupe dj; en slovaque, 
le second de ces deux dz est resté intact, tandis que le premier se 
prononce actuellement z; et le tchèque a z pour les deux espèces de 
dz; la graphie z se rencontre déjà dans les feuillets de Kiev, écrits 
au X° siècle. Comment expliquerons-nous cette divergence de l’évo- 
lution phonique? Voilà une question que jusqu'ici personne n’a pu 
résoudre; et l’histoire de chaque langue est pleine de pareilles énigmes. 


1 A. Martinet, Proceedings of the Third International Congress of Phonetic 
Sciences (Gand 1939), p. 31. , 


COMBINATIONS OF CONSONANTS IN STRESSED 
_SYLLABLES IN GERMAN 


(AN EXTENSION OF THE ‘RULES OF COMBINATION) 
by W.F. TWADDELL (University of Wisconsin) 
(Continued). 


IV 
THE FACTS 
he first table of combinations of consonants preceding and follow- 
ing the stressed vowel treats the immediately preceding and im- 
mediately following consonant. 
Here follows a list of the various clusters included under each 
heading: 


CLUSTERS PRECEDING THE STRESSED VOWEL. 
p, ntp, mp, rp, Ip. 

t, pt, mpt, Ipt, ntt, kt, nkt, @t, ft, mt, nt, rt, It. 
k, nk, »k, rk, Ik. 

b, ntb, sb, zb, mb, rb, Ib. 

d, ntd, nd, rd, Id. 

g, ntg, ng, rg, Ig. 

Jp, ntfp, rfp, sp, ksp, nsp. 

ft, ntft, rft, st, pst, kst, nst, rst. 

sk, psk, ksk. 

Pf, rpf. 

{s, ntts, kts, sts, psts, ksts, ns, ts, lés. 
f, mpf, ntf, kf, sf, mf, nf, rf, If. 

s, ps, ks, rs, ls. 

f, tf, ntj, rf. 

Is ie À 

v, ntv, nv, rv, lv. 


SHTRPEODAENRRTFSE 


mV: tv, kv, skv, rkv, tsv, nttsv, résv, sv, fv, rfv. 
Z: Z, pz, ntz, mz, nz, rz, 1z. 

CRE ET < Pen à 

j: j, pj, tj, vi, nj, rnj, rj, li. 

h: h, sth, xh, nth, rh. 
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m, pm, tm, ntm, gm, sm, fm, rfm, rm, Im. 
n, pn, kn, rkn, gn, rgn, résn, sn, fn, rfn, m 
r, pr, mpr, rpr, tr, ktr, ntr, rtr, ltr, kr, nkr, rkr, br, mbr, rbr, dr, ndr, rdr, 
gr, ngr, rgr, kspr, pr; rfpr, str, pstr, kstr, nstr, [tr, rftr, skr, pfr, fr, rfr, 
fs, rfr, xr, vr, rr. 

1, pl, mpl, t}, ntl,-kl, rkl, bl, ntbl, mbl, rbl, gl, ntgl, rgl, spl, fel, rfpl, skl, 
pi, rpA, ntsl, f, mfi, nf, rfi, si, fl, ntfl, rfl, rl. 


CLUSTERS FOLLOWING THE STRESSED VOWEL. 


Maries Rey 


DR OPERA 


p, pt, pts, ptl, pk, ps, pst, pstl, psl, pf, pv, pr, pl. 

t, tk, tb, ts, tst, tsl, tf, tft, tfg, tfst, tfr, tfl, tx, tv, tz, tm, tn, tr, tl. 

k, kt, kts, ktr, kb, kd, kDp, kps, ks, kst, kstr, ksts, ksr, ksl, kfn, kv, kz, 
km, kn, kr, kl. 

b, bs, bn, br, brs, bl. 

d, dz, dm, dn, dr, dl. 

g, gm, gn, gr, gl. 

B, Bt, Bts, Bs, Bst, Bstl, Bsl, Bz, Bn, BI. 

D, DS, DSt, DV, DZ, DI. 

G Gt, cb, Gd, &Dp, Gpb, Gpl, Gfr, Gs, Gst, @z, Gn, Gl. 

pt, pit, pis, pfst, pi, ph. 

{s, {st, tsk, {sb, tsg, {8z, tsr, tsl. 

f, ft, ftb, fts, ftr, ftl, fb, fts, fist, fs, fst, fn, fr, fi. 

s, sp, spt, spr, spl, st, stb, sts, stm, str, stl, sk, skst, sb, sts, sf, Sv, sm, 
sn, sr, sl. 

S, Jt, Jk, Jst, Jr, fn, fr, [1 esTr 

x, xt, xtb, xts, xtst, xtz, xtr, xtl, xb, xts, xtst, xs, xst, xz, xm, xn, xr, xl. 
V, VIT, VIS. 

Z, Zr, 21. 

3. 

1: 

h. 

m, mp, mpt, mps, mpst, mpn, mpr, mpl, mt, mts, mtl, mk, mb, mbr, 
md, mp, mps, mpl, mpf, mpft, mpfs, mpfst, mpfl, mf, mfs, ms, mst, mstr, 
mf, mft, mfst, mz, mn, mr, ml. 

n, np, nt, nts, ntf, ntv, ntn, ntr, ntl, nkl, nb, nbn, she nd, ndz, ndn, ndr, 
ndl, ng, ngr, ngl, np, npb, nps, npst, npv, npl, nts, nist, nésr, nisl, nf, 
nft, nfts, nftl, nfs, nfr, nf, ns, nst, nstr, nstl, nskr, nsb, nsr, nf, nft, nfst, 
nfr, nfl, nx, nxt, nxs, nxst, nv, nz, nzn, nzl, nj, nh, nm, nr, nl. 

n, nt, nk, nkt, nkts, nktl, nkb, nks, nkst, nkz, nkr, nkl, nb, ng, nf, ns, 
mSt, MV, 9z, pn, gr, »l, 

r, rp, rpt, rps, rpst, rpl rt, rts, rtn, rtr, rtl, rk, rkt, rkts, rkb, rks, rkst, 
rkz, rkl, rb, rd, rds, rdn, rdr, rdl, rg, rgr, rgl, rB, rBt, rBs, rst, rBstl, TBZ, 
rBl, rD, rDs, rDst, rDv, rpl, rG, rGt, rGs, rGst, rGv, rez, rGl, rpf, rs, rtst, 
résl, rf, rft, rfs, rfst, rfn, rfl, rs, rst, rstl, rf, rft, rfst, rfh, rfl, rx, rxt, rxtb, 
rxtz, rxs, rxst, rxz, rxn, rxl, rv, rz, r3, rm, rmt, rmb, rms, rmst, rmr, rml, 
rn, nt, rnb, rns, rnst, rnl, rl, rit, rls, rlst. 
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1: 1, Ip, Ipt, Ips, lpst, Ipr, Ipl, It, Itb, Its, Itst, 1tf, ltz, ltn, ltr, ltl, Ik, Ikt, Iks, 
Ikst, Ikn, Ikl, Ib, Ibr, Ibl, Id, ldn, ldr, Ig, ler, 18, Ist, ls, Isst, Il, 1n, lpz, 
ion, Il, lo, lat, lab, les, lost, laz, lel, lés, lést, 1f, 1ft, Iftr, lfs, lfst, lfr, ls, 
lst, Istr, Istl, 1f, Ift, 1fst, 1fl, 1x, 1xt, 1xs, Ixst, lxn, Ixl, lv, 1z, lan, lj, —m, lmt, 
Ims, Imst, In, Ins, Ir. \ 


PERCENT. PEROENT. 

COMB. FOUND EXP DIFF COMB. FOUND EXP. DIFF. 
p P 61 29 110+ t f 88 56 57+ 
p t 77 71 8+ t s 67 97 31— 
p k 88 63 40 + L'ile 69 25 °176+ 
p b 8 22 NET ETEX 28 65 Free 
p d 35 21 67+ to + 1.2 

P g 2 23 91— t Z 11 25 56— 
p 8 11 100— t 3 0.4 

P D 3 3 0 t ]j 2 0.3 

P & 14 100— |t h 0.3 

p pf 11 100— t m 54 81 33— 
p ts 41 28 46+ tn 142 126 13+ 
DU 20 40 0-8 ets 41 57 28— 
ps 92 69 33+ tr 252 175 44+ 
p 21 18 17+ 7 155 149 4+ 
p x 49 46 1É mn 37 38 d- 
ES 2 0.8 | 

p M à Eee EE 2 101 56 80+ 
P 3 ë ss k t 127 136 
P J Ve k k 74 120 38— 
P°R VA k b 35 42 17— 
p_n te MR IP A 22 40 45— 
p n 103 90 14+ ee °0 2 FE 
P 2 11 # PE TE à 2 21 90— 
pr 151 127 18 + j'ais 5 

p I 121 108 12+ re = . + de 
Pr AU ne HERO 26 2 18+ 
| | k ts 56 53 6+ 
td 65 41 59 + ki £ 75 77 3— 
456 90 98 2 11 kr 105 133 21 
t k 45 88 49— !|:k°4 43 34 26 + 
& b 25 31 19. LLk' 43 89 52— 
t d 15 30 50— |k v 1.6 

+ g 29 32 9 :| kK°= 45 35 29 + 
t 5» 12 16 25— |k 3 0.6 

t D 3 4 k j 2 0.4 

ti 21 . 20 5+ k h | 0.4 | 
& pi 45 16 181+ k m 145 111 31 + 
t ts 3 39 92— |k n 196 173 13+- 
Acta Lingulstica vol. II, fasc. 1. | 3 
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PERCENT. 
DIFF. 
97— 
54 + 
31 + 
50— 


100— 
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73 
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142 
121 
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112 
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PERCENT. 
 DIFF. 
35— 
40 + 


10— 


47 + 
{Fa 
124 + 
35 + 
37— 
33— 


23— 
18 + 

8 + 
52 + 
91— 
54— 

8+ 


54— 
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41— 
33— 
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11— 
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PERCENT. PERCENT. 
FOUND EXP. DIFF. COMB. FOUND EXP. DIFF. 
13 100— T 9 38 60 37— 
8 14 43— Tr 224 188 19+ 
1 T 1 211 160 82+ 
2 T — 34 40 15— 
9 
7 K PpP 2 1 
33 17 94 + K t 15 3 
24 100— Kk k 3 
44 41 7+ K + bo 0.9 
11 100— Kk d 2 0.9 
15 28 47— K £g 0.9 
0.5 K B 0.7 
8 11 27— K D 0:1 
0.2 K G 0.9 
0.1 Kk pf 0.7 
0.1 K {s 2 1 
35 100— Kk f 5 2 
103 54 91 + K 8 3 
5 24 79— x" 0.7 
100 76 32 + D * 2 
108 65 66+ K V 0.0 
14 16 12— K Z 0.7 
K 3 0.0 
76 43 77+ K#] 0.0 
51 105 51— k h 0.0 
95 93 2+ K m 2 
50 32 56— K n 5. 4 
10 31 68— K 7 6 2 
27 34 21— K r 8 8 
30 17 76+ LA 9 6 
4 KE — 2 1 
11 21 48— 
45 17 165+ pf P 5 
43 41 5+ pf t 2 11 82— 
100 59 69 + pf k 10 | 
42 102 59— pf b 2 3 
ne 100— pf d 3 3 
11 69 12 + pf g 4 
1.2 pf B 2 
27 100— pf D 2 0.4 
0.4 pf & 2 . 
0.3 pf pf 2 
0.3 pt ts 3 4 
124 85 46 + pf f 31 6 
107 134 20— pf s 6 11 45— 
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PERCENT. 


RER) RE RE) EN EN R)E) S 


| SEE 8 <= © 9)D)o D WU RC x +0 


DIHDPHDHONNIHNHNINNNHONNOHHEÉE 


eh Eh Eh rh 
DK +" 


[spores <m—f£ 


E PERCENT. 
FOUND EXP. DIFF. COMB. FOUND EXP. DIFF. 
15 .3 f d 39 38 3+ 
7 f g 41 42 2— 
0.1 f 8 20 100— - 
3 f D 2 5 | 
0.0 f « 39 26 50+ 
0.0 f pf 20 100— 
0.0 f ts 28 50 44— 
9 Ç f f 72 100— 
28 14 100 + f s 136 124 10+ 
1 6 | RSS LE 48 32 50+ . 
182 20  60+ f x 71: 83 14— 
30 17 76+ f v 1.5 | 
4 4 f z 47 32 47+ 
| A 0.5 4 
22 32 31. | f j 0.4 
58 76. M f h | 0.4 
68 68 0 f m 21 104 80— 
RE 7 0 f n 125 163 22 
16 23 30— f 2» 16% ° 7à. 4+ 
63 25 152 + f r 351 . 229 53+. 
12 100— | f 1 420 194. 116+ 
3 “Re f. — 36 48 25-— 
52 16 22642 À :<° | 
38 12 217 + 8 p 5 a 
VER. 5:80 93—. | s t. 10 11. 9— 
7 43 84— |s k 83: .. 10 
30 75 60— s b. | 3 
16 19 16— | 8 d' - TE 
41 50 18— s g. 4. 
0.9 + HR 2 
23. 19 21+v | 8 D 0.4 
| 0.3 s_.6@ 2 
| 0.2 : (RE 2 
| 0.2 + st “à 4 
73 62 it + s f 3 6 pe 
166 96 73+ s s 12 11 : 9+ 
52. 44 18+ s f 3 | 
122 137 11—. | 8 x 3 7 
97 116 16— 8 v 0.1 
33 29 . 14 + 8 Z 3 
| 8 3 0.0 
35 53 34— 8 j 0.0 
70 127 45— |s8 h 0.0 
104 113 ë—— 8 m 9 
9 39 77— | 8 -n 10 14. 
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PERCENT. 
COMB.  FOUND EXP. DIFF. COMB.  FOUND EXP. 
S 6 x f 0.2 
8 r 62 20 210 + LUX 0.6 
8 ! 16 . 15 7 + on à 0.0 
8 — 16 4 X TZ 0.2 
| LS 0.0 
f p 36 46 22 x j 0.0 
f t 82 110 25— x h 0.0 
fx 70 98 29— x m 1 0.7 
f b 39 34 15 + + DM : 1 1.1 
f d 31 33 6— X 4 0.5 
LAN 36 100— > A 1 1.5 
jf 8 25 17 47+ x 1 1.3 
fn 14’ 4 ie 1 0.3 
f & 23 100— 
f pf 37 18 106 + v p 26 58 
j ts 48 43 12+ v + 109 141 
AE à 135 63 114+ v k 118 125 
a 113 108 5+ v b 32 44 
S SJ 28 100— v d 45 42 
| fe: 53 -72 26— V g 52 46 
[ v 1.3 v B 9 22 
| ie 5 28 82— V D 8 6. 
[7-3 0.5 v G 39 29 
F3 | 0.4 v pf 8 23 
fn re 0.4 v ts 27 56 
F0 75 90 17— AVE» 22 80 
F0 135 141 4— V 8 110 138 
f 0 37 63 41— VU 40 36 
fr + 244 198 23 + VX 82 93 
f 1 239 168 : 42 + VAUT 1 1.7 
Pue 50 42 19+ v Z 42 36 
| | Vis 0.6 
X D 0.4 V j 0.5 
X t 3 0.8 . v h 0.5 
x k 0.7 v m 42 115 
x b 0.3 v n 201 181 
x d 0.3 V D 35 81 
X g 0.3 v r 465 254 
X B 0.1 v 1 315 214 
X D 0.0 Ve 38 54 
X G 0.2 
x pf 0.1 AY p 19 36 
x ts 0.3 =v t 78 88 
LUE 2 0.5 AY k 99 78 
X 8 3 0.8 NW b 32 27 
4 * 
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PERCENT. 
DIFF. 


34 + 


11 + 
12— 


16 + 


63— 
11 + 
57— 
83 + 
47 + 
30— 


47— 
11— 
27+ 
19 + 


NV G 


[NN N N° N° N N° N° N° N° N° N N° N° N N° N° N N N° N N° N 


DIRES NES ENT NAIMERN DIS USE S oWTT 


FOUND EXP. 


18 
27 
11 

2 
15 


51 
54 
47 

I 
32 


14 


26 
29 
14 


152 
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PERCENT. 
DIFF. 
31— 
PE 
21— 


17— 
100— 
46 + 
8+ 
45— 
95— 
44— 


36— 


31+ 
38 + 


COMB. 


Z 


CA EN ENT OI EN EN E ENT EN ET C3 EN EN EN Gi EN EN EN ENT ON EN EN EN EN EN CN . 


Cie tuto Couio io Emdo Conde uno Comte do Cuno Cmie Eunio Cu o 


Li) 


PRIS UE NN NE ie PELLE CE 6,0 er +T 


nm mE)T)9 D HR RTS T 


PERCENT. 
FOUND EXP. DIFF: 
79 68 16+ 
136 213 36— 
224 181 24+ 
55 45 224 
1 
2 3 
3 
0.9 
0.9 
2 0.9 
0.9 
0.1 
0.6 
0.5 
1 
2 
6 3 
0.7 
2 
0.0 
0.7 
0.0 
0.0 
0.0 
2 2 
4 4 
2 1.6 
13 5 
2: 4 
13 1 
12 9 
16. 23 30— 
27 20 35+ 
8 7 
20 7 
7 7 
4 
2 0.8 
12 5 
4 
3 9 
13 100— 
21 22 B—< 
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| PERCENT. PERCENT: 
COMB. FOUND EXP. DIFF. COMB. FOUND EXP. DIFF, 
PRO LE 6 m d 58 41 41+ 
j x 46 15 207 + m £g 40 45 ee 
YTY 0.3 m B 22 :  100— 
CRE 7 6. m D 11 5 
: SR HE 0.1 m &G 16 28 43— 
F3 0.1 m pi 22 100— 
j h 1 0.1 m ts 76 55 38+ 
j m 13 18 28— m f 9 79 89— 
j n 10 29 66— m 8. 201 135. 49+ 
j 2 35 13 169 + m f 36 35: » 3+ 
j r 24 ; 41 41— m x 69 91 2— 
3 25 34 26— m v 4 1.6 
ji — 14 9 m Z 56 35 60 + 
m 3 0.6 
h p 50 58 14— m j 0.4 
h t 70 141 50— m h 0.4 
h k 135 125 8+ m m 31 113 73— 
h b 56 44 27+ mn 235 177 33+ 
h d 43 42 2 + m 3 41 79  48— 
h g 19 46 59— m r 330 249 33 + 
h 8 25 “+ 14+ m !I 320 211 52+ 
h » LR m — 46 53 13— 
h & 10 29 66— 
h pf 33 23 43+ n p 199 54 269 + 
h fs 42 56 PRE mt 199 130 53 + 
h f 112 80 40+ n k 146 115 27+ 
h s 106 138 23— n b 64 40 60 + 
h f 49 36 36 + n d 66 39 69 + 
h x 49 93 47— n g 34 43 21— 
h v 1.7 n B 6 21 71 
h z 19 36 47— n D 7 | RS 
Hr£s 0.6 n G 18 27 33— 
h j 0.5 n pf 58 21 176+ 
h h 0.5 n ts 109 51  114+ 
h m 104 115 10— n f 107 74 45 + 
h n 115 181 36— n 8 144 127 13+ 
h 2» 98 81 21 + n f 16 33 52— 
hr 372 254 46 + n x 51 85 40— 
h 1! 327 216 51 + n v 2 1.5 
h — 51 54 6— n z 18 33 45— 
n 3 0.6 
m p 17 57 70— n j 0.4 
m + 139 138 1+ n h 0.4 | 
m k 101 123 18— n m 55 106 48— 
m b 5 43 88— n n 52 168 69— 


ef Of ef Dj 0 Dj ef ef eg ef D 0j ef ef dj + dj OO OO mn Hi 


ns ent fout just end bed een ed Vend ent  peni 


pren e De No < M0 6 g)T)Q D RO 0 


De HR RCA TT 
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PERCENT. | | 
EXP DIFF. COMB. 
75 100— |1 f 
236 ATEN 
198 47— | AQU 
49 18 + 263 PAS" 
1 v 
206 13— 1 z 
497 30+ Eh 
441 T— | 1 j 
153 14+ | 1. h 
148 17+ | 1 m 
163 2. Non 
78 101 + 1 » 
19 26— Ÿ + 
102 11+ Rat 
80 8+ fes 
196 20 + 
283 37 + — p 
486 20 + — t 
126 13+ | —k 
326 40 + — b 
(2 RE 4 
127 65 + — g 
2.1 — B 
1.6 A 
1.6 — & 
406 63+ = pt 
636 1 Et 
285 49 + A à 
896 88— 2.8 
759 50— — 
189 24+ — x 
a V 
148 16 + — Z 
359 29 + — 3 
318 45 + 0 
111 2+ ="h 
107 14+ — m 
118 60 + = À 
57 96 + 2) 
14 71+ ET 
74 100 + | 
58 3 + — — 
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The first systematic regularity which one is likely to notice from 
this table is the consistent deficiency in the exploitation of combina- 
tions of the same consonant preceding and following the stressed 
vowel. With only two exceptions, [p, s], all such combinations are 
found less frequently than expected, and in most instances the defici- 
ency is very striking. The following FACE from the earlier’ table 
will illustrate: 


PERCENT. | PERCENT. 


COMB. FOUND EXP DIFF. COMB. FOUND EXP. DIFF. 
p P 61 29 110 + QE 0.6 

t t 90 98 3—- V vV 1 1.7 | 

k k 74 120 38— Z 2 18 30 40— 
b b 24 36 33— : 0.0 ES 
d d 8 24 67— PL) 0.1 

g g 11 24 54— h h 0.5 

pf pf 2 | | mm “81 113 73— 
ts ts 2 30 93— n n _ 52 168 69— 
"RC 72 100—. |r r 111 896 88— 
T0 12 11 9+ Tel 31 548 94— 
f SF 28 100— rss 20 45 _56— 


If we make use of the license of referring to identical symbols as 
representing identical phonological units, we may formulate these 
findings as a repulsion of identicals — a deficiency in the exploita- 
tion of combinations of identical consonant preceding and following 
the stressed vowel. This repulsion is strongest and most consistent 
in the case of the oral resonants [r, 1]; next with the nasal resonants 
[m, n]; less with the fricatives; and least with the stops, especially 
the fortis voiceless stops. 

Such repulsion obviously is connected with dhénomes dé na 
similation; repulsion would be a static, synchronic product of accum- 
ulated dissimilatory processes. And it is in those categories in which 
the repulsion is strongest, the resonants, that most of the historic- 
ally documented dissimilations have been detected. It might be said 
that in these categories the repulsions are so strong that we have 
occasionally caught the corresponding dissimilation in the act of 
occurring. The repulsions in other categories, however, are quite as 
real, although less observable in historical processes. 

At all events, in this repulsion of identicals we appear to have 
found a consistent principle in the unequal exploitation of non- 
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consecutive combinations. The two exceptions, [p-p] and [s-s], are 
revealed upon examination to consist largely of loan, imitative, or 
children’s words. Aside from these, there is in German a marked 
under-exploitation of the combination of identicals before and after 
stressed vowel. | 

The next question which arises is whether, in addition to a repul- 
sion of identicals, there is also a repulsion of likes. By combining the 
items of the first table in various ways, we may compile tables show- 
ing the exploitation of combinations of various kinds of likes before 
and after stressed vowels. 

First, let us consider the matter of place of articulation. Grouping 
our sounds on a fairly cautious basis, we discover the following rela- 
tions: 


LAB: p, b, P, B, pf, f, v, rw, m. 
DENT: t, d, T, D, ts, 8, Z, D. 
PAL: f, 3. 

VEL: k, g, K, G, x, 0. 


PERCENT. PERCENT. 


COMB. FOUND EXP. DIFF. COMB. FOUND EXP. DIFF. 
LAB LAB 744 1794 59— VEL LAB 518 523 1— 
LAB DENT 3261 3123 4+ VEL DENT 903 910 1— 
LAB PAL 211 190 11+ VEL PAL 62 55 13+ 
LAB  VEL 1723 1949 12— VEL  VEL 287 568  49— 
LAB r _ 1900 1322  44+ VEL r 558 385 454 
LAB | 1745 1123 55+ VEL |] 472 327 46+ 
LAB — 205 278 26— VEL  — 50 81 383— 
DENT LAB . 1858 1505  23+- j LAB 33 56 41— 
DENT DENT 2230 2621 15— } DENT 79 97  19— 
DENT PAL 116 160 27— ] PAL | 6 

DENT VEL 1655 1636 1+ ] VEL 127 60 112+ 
DENT r 1219 1110 10+ j r 24 al 4i— 
DENT 1 884 943  6— j 1 25 34 ‘26 
DENT — 253 235 8 + ] — 14 9 

PAL LAB 349 278  26+ h LAB 380 346  10+ 
PAL DENT 440 483 9— h DENT 396 602 34— 
PAL PAL 29 100— h PAL 49 37 32+ 
PAL VEL 164 302 46— h VEL 311 375 17— 
PAL r 257 205 254+ h r 372 254 46+ 
PAL | 240 174 38+ h 1 327 216  51+ 
PAL  — 63 43 47+ h — 51 54 6— 
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PERCENT. PERCENT. 


COMB. © FOUND EXP. DIFF. COMB. FOUND EXP. DIFF. 
r LAB 1651 1213 36+ 1 LÉ 281 647 56— 
r DENT 2532 2113 20+ 1 1 .__ 81. 548 94— 
r PAL 144 129 12+ 1 —- 183 136 35+ 
r VEL 1565 1319 19+ | 
r 111 894 88— —— LAB 241 292 17— 
r 1 378 759  50— — DENT 496 509 3— 
r —— 234 189  24+ — PAL 29 31 G— 

— VEL 237 318 25— 
1 LAB 1113 877 27+ — r 356 216 65+ 
1 DENT 1644 1526 8 + —— l 210 183 15+ 
l PAL 119 93 28+ —  — 20 45  56— 
1 VEL 1415 953 48+ 


It will be seen that, from the point of view of place of articula- 
tion, like does indeed repulse like. If we collect all instances in which 
any labial precedes and any labial follows, we find less than half 
the number expected. And this relation is not due to the fact that 
the identical labials undergo repulsion. For, if we subtract from our 
figures above the relations for [p-p, b-b, pf-pf, f-f, v-v, m-m], we 
have: 627 found, 1540 expected, 59 % less than expected — the same 
as when the identicals were included. Similar relations exist for the 
velars: 49% repulsion with identicals included, 53% repulsion with 
identicals excluded; with dentals: 15% with identicals, 9% without. 
It appears proper to conclude, accordingly, that the repulsion of 
identicals is only a special case of the repulsion of consonants with 
a like place of articulation. | 

There are several other points of interest in this table, from which 
various readers may find it possible to draw various conclusions. 
E. g., [1] appears to reveal some affinities with dentals. In general, 
the dentals appear to be somewhat neutral, with neither violent 
attractions nor violent repulsions; one thinks of the fact that the 
declensional and conjugational endings are predominantly dentals. 
It is amusing to observe that, if like repulses like, the articulation 
of a silence following a stressed vowel is labial and velar; a shut mouth 
and relaxed velum may be thought of. Etc., etc. 

Let us next consider the manner of articulation, classifying our 
sounds as stops, affricates, etc. We find the following relations: 
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STOPS: p, t, k, b, d, &, P, T, K, B, D, G. 


AFFRICATES: pf, ts. 


FRICATIVES: f, 8, f, x, vV, #, z, 3. 
RESONANTS: m, D, 9, r, I. | 


: FOUND EXP. 
ST. 2387 2637 
AFF. 372 402 
FRIC. 1698 1979 
RESON. 4968 4345 
— 209 275 
ST. 312 318 
AFF 43 48 
. FRIC. 169 238 
RESON. 601 523 
— - 37 33 
ST. 1816 2184 
AFF. 249 333 
FRIC 1364 1638 
RESON. 4336 3601 
— 221 228 


INITIALS: j, h. 


17— 
25— 
17— 
20 + 

D 


COMB. 


RESON. 
RESON. 
RESON. 
RESON. 
RESON. 


FOUND 
ST. 4954 
AFF. 778 
FRIC. 3768 
RESON. 4965 
—— 521 
ST. 513 
AFF 78 
FRIC. 409 
RESON. 1123 
65 
ST. 294 
AFF. 47 
FRIC. 291 
RESON. 937 
— 20 


EXP. 
4099 
625 
3077 
6758 
428 


598 
91 
449 
986 
62 


436 
66 
327 
718 
45 


PERCENT. 
DIFF. 
21 + 
24 + 
22 + 
26— 
22 + 


14— 
14— 

» 9— 
14+ 
5+ 


33— 
29— 
11— 
31+ 
56— 


Here agaiïn, on the basis of the manner of articulation, we find 
that like repulses like. Further, we find here certain additional rela- 
tions which might be systematized: It appears that stops, affricates, 
and fricatives belong to a single group. We may call this group! the 
obstruants — sounds produced by the formation of an obstruction 
in the oral passage. Then, contrasting the obstruants and the resonant 
continuants, we arrive at these relations: 


OBSTRUANTS: ptkbdgPrrkBsDpapftsfsfxv=vzs. 
RESONANTS: m n g r |. 


COMB. FOUND EXP. 
OBS. OBS. 8410 9776 
OBS. RESON. 9905 8465 
OBS. — 467 537 
RESON. OBS. 9500 ‘7781 
RESON. RESON. 4965 6753 


1 Following Swadesh. 


PERCENT. 
DIFF. 
14— 
17+ 
r19—- 
224 
26— 


COMB. FOUND 
RESON. — 521 
—— OBS. 632 
— RESON. 937 
— — 20 


EXP. 
428 
831 
718 

45 


PERCENT. 
DIFF. 
22 + 
24— 
31 + 
56— 
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‘: Taken as a whole, then, obstruants repulse obstruants. Indeed, 
from the point of view of repulsion of likes, the classification ‘ob- 
struant’” appears to be a more fundamental one than the classifica- 
tions ‘stop, affricate, fricative’. For, if we subtract from our obstruant 
repulsion figures (8410, 9776, 14%—) the relations for stop-stop, 
affricate-affricate, fricative-fricative, we have the figures: 4661, 5435, 
14%—: the same percentage of difference as when they were included. 
We may conclude, then, that the repulsions of stops, affricates, and 
fricatives, respectively, are only special cases of the FepuMns of 
*obstruants. 

. À continuation of analysis within the groups of resonants and 
obstruants leads to the following results: 


ORAL RESONANTS: r, 1. 
NASAL RESONANTS: In, N, 1. 


PERCENT. | PERCENT. 
COMB. FOUND EXP. DIFF. COMB. FOUND EXP. DIFF. 
ORAL  ORAL 801 2849 72— NASAL ORAL 985 895  10+ 
ORAL NASAL 2765 2288  21+ | NASAL NASAL 414 719 42— 


Repulsion is thus evident in the cases of the oral and of the nasal 
resonants. 

‘Within the ce of the obetttauté, we may make an analysis 
on the basis of the distinctions voiceless : voiced and then fortis: 
lenis, as follows: 


VOICELESS: ptkPTkspapttsfsfx NW. 
VOICED: b d g v z 3. 


PERCENT. | PERCENT. 


COM8. FOUND EXP. DIFF. | COMB. FOUND EXP. . DIFF. 
VL. 4446 4939 10— | vo. RESON. 3726 3160 18+ 
VD. 805 1063 24— VD. —. 188 201 6— 


RESON. 6179 5282 17 + RESON. VL. 7902 6425 23+ 
— 279 334 16— RESON. VD. 1598 1356 18+ 

VL. 3691 3035 224 | — VL. 446 686  35— 
VD. 612 641 6— | — vo. 186 145  28+ 


Ssssss 


Fortis: ptkpiisfsfx. 
LENIS: b AgPTKBDGVZ3-W. 
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PERCENT. PERCENT. 

COMB. FOUND EXP. DIFF. COMB. FOUND EXP. DIFF. 
FORT. FORT. 3034 3392 11— LENIS RESON. 5440 4622 18+ 
FORT. LENIS 786 1026 21— LENIS — 250 292 14— 
FORT. RESON. 4465 3826 17 + RESON. FORT. 7276 5974 O224+ 
FORT. — 217 242 10— RESON. LENIS 2224 1808 23 + 
LENIS FORT. 3502 3997 12— -—— FORT. 417 638 35— 
LENIS LENIS 1079 1240 13— —— LENIS 215 193 11+ 


Conceivably it is possible to arrange other categories of consonants, 
to test further the validity of the principle of repulsion of likes. At 
any rate, here is a table of the various categories so far observed, 
revealing in every case a repulsion of likes, an under-exploitation of 
the combination of similar consonants before and after the stressed 
vowel: 


SUMMARY OF REPULSIONS OF LIKES. 


PERCENT. 
COMBINATIONS FOUND EXP.  DIFF. 
LABIAL LABIAL 744 1794 59— 
DENTAL DENTAL 2230 2621  15— 
PALATAL PALATAL 0 29 100— 
VELAR VELAR 287 568 49— 
STOP STOP 2387 2637 9— 
AFFRICATE AFFRICATE 43 48 10— 
FRICATIVE  FRICATIVE 1364 1638  17— 
RESONANT RESONANT 4965 6758 26— 
OR. RES. OR. RES. 801 2849 72— 
NAS. RES. NAS. RES. 414 719 42— 
OBSTRUANT OBSTRUANT 8410 9776 14— 
VOICELESS VOICELESS 4446 4939 10— 
VOICED VOICED 612 641 5— 
FORTIS FORTIS 3034 3392 11— 
LENIS LENIS 1079 1240 13— 


All these deficiencies, except those of affricates and of voiced ob- 
struants, are significant beyond the measure of 10000 to 1, i. e. so 
great a deviation would be found only one time in ten thousand, if 
the deviation were due to mere chance. Considering the summary 
table as a whole, the probability of such unanimous and significant 
repulsions by mere chance can be described as simply infinitesimal. 

À repulsion of likes thus appears to be established, so far as the 
consonants immediately preceding and following the stressed vowel 
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are concerned. We can investigate the possibility that a similar 
repulsion exists for more remote consonants: e. g., the penultimate of 
the preceding and the first of the following cluster, or the last of the 
preceding and the second of the following cluster. 

To some extent, a kind of attenuated repulsion can be observed. 
Certain individual consonants, such as [f] and [f], which displayed 
100% repulsion when immediately preceding and following stressed 
vowels, display considerable repulsions even in less immediate prox- 
imity. Thus, with penultimate of preceding and first of following, we 
find: | 


| PERCENT. 
COMB. FOUND EXP. DIFF. 
à 11 45 76— 
ÊY 0 83 100— 


And with last of preceding and second of following, we find: 


PERCENT. 
COMB. FOUND EXP. DIFF. 
£T 1 18 : 94— 
ff 0 12 100— 


But this repulsion of like consonants in less immediate proximity 
is decidedly weaker than for consonants immediately preceding 
and following the stressed vowel; and as soon as we consider the 
larger groupings, the results become erratic and irregular: 


Penultimate of preceding, first of following cluster. 


| PERCENT. 
COMBINATIONS FOUND EXP.  DIFF. 
LABIAL LABIAL 360 547 34— 
DENTAL DENTAL 519 560 7— 
PALATAL PALATAL 0 85  100— 
_ VELAR VELAR 560 620 10— 
.STOP STOP 2244 1781 26 + 
AFFRICATE AFFRICATE 12 13 8— 
FRICATIVE FRICATIVE 1059 1107 À — 
OBSTRUANT OBSTRUANT 7381 6356 16 + 
VOICELESS VOICELESS 4766 4297 11+ 
VOICED VOICED 216 201 8 + 
FORTIS FORTIS 3978 3710 7 + 
LENIS LENIS 332 354 6— 
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Last of preceding, second of following cluster. 


‘PERCENT. 
COMBINATIONS FOUND EXP.  DIFF. 
LABIAL LABIAL 511 484 5+ 
DENTAL DENTAL 1761 1652 7+ 
PALATAL PALATAL 2 12 83— 
VELAR VELAR 101 139 17— 
STOP STOP 1981 1786 11 + 
AFFRICATE AFFRICATE 7 34 79— 
FRICATIVE FRICATIVE 758 607 _25+ 
RESONANT RESONANT 161 402 60— 
OR. RES. OR. RES. 50 80 37— 
NAS. RES. NAS. RES. 51 71 28— 
OBSTRUANT OBSTRUANT 6287 5455 15+ 
VOICELESS VOICELESS 3323 2870 16 + 
VOICED VOICED 477 321 48 + 
: FORTIS FORTIS 2270 1969 15 + 
LENIS LENIS 858. 607 al + 


The irregularities of the two preceding summaries are of course to 
be expected. The repulsion of likes immediately preceding and follow- 
ing stressed vowels must introduce a disturbing factor for the less 
immediately proximate consonants. Possibly some compensating 
allowances for this disturbance might be made in an attempt to 
compute the attenuated repulsions, if any. But the procedure would 
be undeniably complicated; the preceding summaries indicate that 
it is the repulsion of likes immediately preceding and following the 
stressed vowel which we must regard as primary and dominant. 


me Le U 
SOME POSSIBLE EXPLANATIONS OF THE FACTS 


The facts collected and described above are presented for their 
own sakes — as being facts about that system of forms which is the 
. modern German, vocabulary. That these facts, in all their striking 
consistency, should be a product of accident appears to be almost 
an impossible interpretation. But if the relations are not accidental, 
they must represent some form of regularity; they must be the pro- 
ducts of some relatively consistent processes. I can see four possibili- 
ties: a 
1. The repulsion of likes resulted from the operation of regular 
sound-changes. This appears highly improbable: we could not assign 
even an approximate date to the operation of such sound-changes; 
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further, in most cases, the repulsions are relative rather than absolute, 
and the numerous ‘exceptions’ could hardly be accounted for as 
analogical. It must be further remembered that Primitive Germanic 
was not affected by the changes described in Grassmann’s Law. 

2. The repulsion of likes resulted from the operation of sporadic 
dissimilations. To some extent, this is unquestionably true; the ques- 
tion is whether the observed sporadic instances of dissimilation are 
sufficiently numerous and various to account for the extent of re- 
pulsion noted. Obviously they are not. The dissimilations have been 
observed chiefly in the category of the resonants, and are quite in- 
adequate to account for the high degree of repulsion observed. Further, 
we have found many types of repulsions: e. g. velars, fortis obstruants; 
relatively few instances of dissimilations in these categories have 
been observed. In short, the recognized processes of dissimilation 
have unquestionably contributed to the repulsion of likes, but that 
contribution has not been large enough to account for the extent 
of repulsion established above. 

3. At some stage of German, or Germanic, or Indo-european, or 
some remote precursor of Indo-european, there may have been an 
equitable exploitation of combinations of consonants preceding and 
following ‘accented’ or ‘root’ vowels. But that original equality has 
since been disturbed, with the result that in modern German we 
find a marked repulsion of likes. This disturbance may have occurred 
in numerous modes: dissimilations, selective discarding of approx- 
imate synonyms which displayed combinations of similar consonants, 
etc. I know of no way to argue this possibility, from the evidence 
at present accessible. 

4. At no stage of German, or Germanic, or Indo-european, or any 
remote precursor of Indo-european, was there equitable exploitation; 
in other words, the repulsions have existed from the beginning, what- 
ever that may be. This possibility, the converse of the third, appears 
equally inaccessible to profitable discussion. 

Similarly inscrutable appears to me the question whether the pro- 
cesses which gave rise to these repulsions were psychological or 
physiological. Certainly many of the examples of identicals preced- 
ing and following a stressed vowel create an impression of singularity, 
of being in some way queer or restricted to some speech-level. But 
this is by no means invariably the case. Likewise, there may be some 
physiological difficulty in repeating immediately an articulatory 
Acta Linguistica vol. II, fasc. 1. 4 
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movement!, or in assuming again an articulatory position which 
has just been relinquished, especially if the movements or positions 
are relatively complicated, e. g. oral resonants. But until we have 
some material on the actual processes involved, it appears useless to 
argue about what kind of processes they might have been. 

Finally, it must be borne in mind that the repulsions observed are 
attested only for German. In the absence of any basis for comparison 
with other languages, generalizations would be premature. We may 
find that a repulsion of likes exists in many or éven all languages; 
then we will have determined a ‘linguistic law’, in the proper sense 
of the term. Or we may find that such repulsion is peculiar to German, 
or Germanic, or a ‘type’ of linguistic structure; then we will have 
determined a specific peculiarity of a particular language, or a linguistic 
group, or à linguistic ‘type’. 


1 Cf. Menzerath’s studies on ‘co-articulation’. 


SUR LE SIGNE LINGUISTIQUE 
Complément à l’article de M. Benveniste 


par  ÉDOUARD PICHON (Paris) 


Kiss linguistique n’est pas arbitraire: voilà une conception qui 
a déjà fourni en France une assez longue carrière; les linguistes 
français prendront, je crois, plaisir à voir s’y rallier M. Benveniste, 
qui les représente dans le Conseil des Acta Linguistica. 
Damourette et moi en sommes particulièrement heureux, étant 
donné les lances que nous avons rompues en faveur de cette con- 
ception. Elle nous a inspirés durant toute .l’élaboration de notre 
Essai de Grammaire de la Langue Française, et nous l’y avons ex- 
posée dès son premier tome, paru en 1927; le $ 74 y est indiqué 
au sommaire sous ce titre: «Le signe n’est pas arbitraire».! | 
Dans un article paru en 19372, j'ai écrit notamment: L'erreur 
de Saussure est à mon sens éclatante. Elle consiste en ce qu’il 
n’aperçoit pas qu'il introduit en cours de démonstration des élé- 
ments qui n'étaient pas dans l’énoncé. Il définit d’abord le signifié 
comme étant l’idée générale de boeuf; il se comporte ensuite comme 
si ce signifié était l’objet appelé boeuf...» M. Benveniste écrit 
aujourd’hui: «Il est clair que le raisonnement est faussé par le re- 
cours inconscient et subreptice à un troisième terme, qui n’était 
pas compris dans la définition initiale. Ce troisième terme est la 
chose même, la réalité.» On ne peut pas rêver de plus parfait accord. 
Les adversaires de la théorie de l’arbitraire du signe ne sont 
d’ailleurs pas représentés seulement, en France, par M. Damourette 
et moi. En 1935, M. Esnault® donnait publiquement à la doctrine 
que nous soutenons son adhésion autorisée. Plusieurs autres lin- 


guistes semblent aussi l’accepter. 

1 J. Damourette et E. Pichon, Essai de Grammaire de la Langue Française 
(Des Mots à la Pensée), Paris, J. L. L. d’Artrey, 1927; t. I, ch. III, Sommaire, 
p. 88, et $ 74, pp. 95 sqq. 

2 E. Pichon, La linguistique en France, Problèmes et Méthodes. Journal de 
Psychologie, janvier-février 1937, pp. 25 à 48. 

3 Gaston Esnault, Chronique de la Quinzaine, Linguistique. Le Mercure de 
France, 1er Juin 1935, p. 413. 
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Mais il se peut que ce mouvement d'idées, qui a touché d’une 
part les cercles psychologiques et d’autre part les gallicistes, n’ait 
pas encore atteint la grande phalange internationale des linguistes 
comparatistes. Aussi faut-il être reconnaissant à M. Benveniste de 
les en avoir instruits par la précieuse voie des Acta Lainguistica; 
mais il m’a paru utile de compléter cette information quant au 
développement historique de ces conceptions nouvelles. 


ÉDOUARD PICHON + 


Le docteur Édouard Pichon, qui vient de mourir à Paris (le 20 janvier 
1940), était médecin-aliéniste des hôpitaux de Paris et s’intéressait tout spé- 
cialement à ce langage intérieur sur lequel insistent les neurologistes de nos 
jours. Gendre de Pierre Janet, il s’inspirait de la conception de cet éminent 
psychologue dans le grand travail grammatical qu’il avait entrepris depuis 
1911 en collaboration avec son oncle J. Damourette. À la Société de linguis- 
tique les deux non-linguistes formaient un groupe qu’on écoutait avec atten- 
tion; aux séances de l'Encyclopédie Française et à la Section de linguistique 
générale du Congrès de Psychologie (en 1937) Ed. Pichon faisait entendre une 
voix originale. 

Par une vaste enquête Damourette et Pichon ont réuni un nombre im- 
mense d'observations justes et intéressantes sur l’usage de leur langue mater- 
nelle, surtout dans ses formes récentes et familières. Ils ont visé en même temps 
à une réinterprétation totale de presque toutes les catégories linguistiques. 

Dans ce but ambitieux ils ont cru devoir faire usage d’une terminologie 
tantôt créée de toutes pièces, tantôt reprise à l’ancien français (lingualité, 
taxième, taxiome, factif; usance, disance, parlure, etc., etc.) — terminologie 
toujours compliquée et difficile, souvent nettement superflue. 

Pour ce qui est des résultats principaux de ce travail considérable, ils sont 
parfois assez déconcertants; en partie ils sont d’une faiblesse manifeste. Citons 
comme exemple la théorie des parties du discours et ses rapports avec les 
fonctions syntaxiques; on aurait comme classes principales 1° noms, 2° verbes 
et 3° ‘struments’ (ces derniers mal définis, plutôt de nature pronominale) 
et comme catégories (ou fonctions) 1° factif, 2° nominal, 3° adjectif et 4° 
‘affonctif’; l’interjection serait p. ex. un ‘factif nominal”!! 

D'autre part on trouve certains problèmes posés de façon neuve et féconde: 
genre nominal (bon, bonne), négation française (ne — pas: discordant, ‘for- 
clusif’)}, synonymie des verbes auxiliaires (pouvoir/savoir, avoir|être). Dans une 
précieuse série d'articles, où il collaborait avec des collègues allemands, le 
docteur Pichon est revenu au détail de ces questions si importantes au point 
de vue de la linguistique structurale.1 

Edouard Pichon, dont les efforts héroïques seront certainement à reprendre 
sur plusieurs points, s’intéressait activement à notre revue et notamment au 
débat, ouvert ici, sur l’arbitraire du signe. Nous sommes donc heureux de 
pouvoir publier les lignes précédentes que nous adressait le regretté psychologue 
quelques semaines avant sa mort. Viggo Brondal. 


1 Ueber die Negation.im Franzôsischen: Zeitschrift für franzôsische Sprache 
u. Litteratur 53 (1929), p. 89—112 (avec H. Hoesli). — Ueber den Ausdruck der 
Vergangenheit im Fr.: Neuphilologische Monatsschrift II (1931), p. 555—6 
(avec le même). — Ueber den Gebrauch von soi im heutigen Fr.: Die neueren 
Sprachen 39 (1931), p. 426—34 (avec Koebe). 
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Collinder, Bjôrn: Reichstürkische Lautstudien. Uppsala Univer- 
sitets AÂrsskrift 1939: 1. Uppsala-Leipzig 1939. 104 S. 3 schw. Kr. 


Obiges Buch ist das Ergebnis eines Sommeraufenthaltes des Verf. in Brussa 
1938. ‘Reichstürkisch’ ist nur eine vom Verf. vorgeschlagene neue Benennung 
dessen, was in der Sprachwissenschaft bisher Osmanisch oder Osmanisch- 
türkisch hiess. Die Kinführung eines neuen Namens geht von der Erwägung 
aus, dass die Türken selbst ihre Sprache nicht mehr als Osmanisch, sondern 
als Türkisch (türkçe) schlechthin bezeichnen; ob sich das neue Wort als Fach. 
terminus durchsetzen wird, kann erst die Zukunft zeigen. 

Das Buch enthält die an einem in Brussa geborenen und aufgewachsenen 
Gymnasiasten angestellten phonetischen Beobachtungen und will keine er- 
schôpfende Darstellung des osmanischen Lautsystems bieten, was ja auch bei 
nur einer Versuchsperson von vornherein ausgeschlossen sein musste. Es setzt 
sich aus zwei, ganz verschieden angelegten Teilen zusammen. Im ersten, kürze- 
ren Teil (S. 8—26) werden die Variationsmôglichkeiten der einzelnen Phoneme 
durch zahlreiche Beispiele beleuchtet, und unser bisheriges Wissen an vielen 
Punkten bestätigt, korrigiert oder ergänzt. Die phonetische Entwicklung der 
zahlreichen osmanischen Mundarten hat neben manchen Sonderstrômungen 
auch viele gemeinsame Tendenzen aufzuweisen; die jederzeit erreichte Stufe 
dieser konvergierenden Entwicklung ist aber in den einzelnen Teilen des Sprach- 
gebietes eine hôchst verschiedene. Collinders Buch gewährt uns nun eine Em- 
sicht in den augenblicklichen Entwicklungsstand einer dieser Mundarten. Die 
Angaben des Verf. über seinen Gewährsmann sind wenig erschôpfend, aber es 
ist anzunehmen, dass wir es hier mit der gebildeten Brussaer Sprache zu tun 
haben, wenn man auch nicht mit dem Verf. ohne weiteres davon ausgehen 
darf, dass diese sich mit der aller gebildeten Stadtbewohner Kleinasiens deckt. 

Das überaus feinhôürende Ohr des Verf. ermôglicht es ihm vielfach, Schat- 
tierungen herauszuhôren, die nicht kombinatorisch bedingte Varianten sind 
(solche werden mehrfach festgestellt, indem die Regeln für ihr Auftreten be- 
stimmt werden), sondern blosse Spielarten, die sich unter keine Regeln brin- 
gen lassen. Mehrere der beschriebenen Lautnuancen, besonders von den Pho- 
nemen a und e, reichen offenbar weit über die Sprachnorm hinaus und in das 
Gebiet der individuellen Artikulationseigentümlichkeiten tief hinein; eine ge- 
naue Grenze kann man an der Hand von Collinders Aufzeichnungen nicht 
ziehen, da ja in seinem Buch nur eine Person zu Worte kommt. So etwas lag 
auch ausserhalb des Planes des Verf. Er ging eben darauf aus, das von ihm 
Gehôrte einem weiteren Kreis von Forschern genau so vorzulegen, wie er es 
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unter dem frischen Eindruck seiner Apperzeption notiert hatte. Eben deshalb 
werden seine Wôürterlisten zweifellos auch für die allgemeine Phonetik vieles 
Lehrreiche enthalten. 

Im zweiten Teil des Buches ($S. 26—94) werden die Akzentverhältnisse be- 
handelt. Verf. verzichtet auch hier darauf, eine erschôpfende, systematische 
Darstellung zu geben, bietet aber dafür sehr vieles und übersichtlich geordnetes 
Material. Wichtig ist die mit voller Konsequenz durchgeführte Sonderung 
zwischen musikalischem und exspiratorischem Akzent. Auf die vom Verf. 
selbst gezogenen Folgerungen kann aus Raumrücksichten hier nicht näher 
eingegangen werden; ich muss mich damit begnügen, auf die ausführliche Be- 
sprechung von Herbert W. Duda in ZDMG Bd. 94, $. 86 ff. hinzuweïsen, so- 
wie auf eine im nächsten Heft derselben Zeitschrift zu erscheinende Abhand- 
lung des Ref. 

Anhangsweise steuert Professor H.S.Nyberg eine kurze Übersicht über 
die Akzentverhältnisse des Neupersischen bei. Die von ihm aufgestellten Re- 
geln lassen sich kurz dahin zusammenfassen, dass die Ultima stets Hochton 
hat, während der exspiratorische Hauptdruck auf die letzte lange Silbe fällt; 
wenn alle Silben kurz sind, betonen zweisilbige Wôrter die letzte, dreisilbige 
(stets arabische) Würter die erste Silbe. Das enklitische -7 der Kopula 2. Pers. 
Sing. gilt als kurze Silbe; ähnlich werden auch der unbestimmte Artikel und 
der Konditionalis auf -7 gelesen. Die Verbalpräfixe m1i- und bé-, sowie die Nega-_ 
tionen nä- und mü- haben stets sowohl Hochton als auch Hochdruck. 

K. Gronbech (Kopenhagen). 


Gougenheim, Georges: Éléments de phonologie française. Étude 
descriptive des sons du français au point de vue fonctionnel. Publi- 
cations de la Faculté des lettres de l’Université de Strasbourg, 1935. 

136 p. in-8°. 

__ Le livre auquel nous avons l’intention de consacrer quelques pages est en- 
core, quoique paru il y a quatre ans, la seule tentative d’étude phonologique 
complète du français qui ait été faite!, M. Gougenheim a le premier établi le 
système phonologique du français dans son ensemble et appliqué à cette langue 
les principes de l’école pragoise, tâche qui, on le verra bientôt, n’était pas des 
plus faciles. C’est le grand mérite de M. Gougenheim d’avoir entrepris ce tra- 
vail, et les phonologues ainsi que les romanistes ont tout lieu de lui en être 
reconnaissants, quoique son livre donne lieu à certaines observations aux- 
- quelles nous allons revenir à l'instant. 

Il est vrai que la doctrine phonologique a eu de la peine à s’implanter en 
France. Toute recherche de phonologie? est de par sa nature même basée 


1 Les seuls travaux à s'occuper de cette langue au point de vue phonolo- 
gique avant Gougenheim furent A. Martinet, Remarques sur le système phono- 
logique du français, Bulletin de la Société de linguistique de Paris XXXIV, 
1933, p. 191—201 et, en partie, J. Damourette et E. Pichon, Des mots à la 
pensée, Essai de grammaire de la langue française (Paris 1927 ss.), qui touche 
également à des problèmes de ce genre (tome I, pp. 159 ss.). 

2 Nous parlons, bien entendu, de la phonologie du mot. 
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sur une fiction, le mot isolé. Pour le phonologue, les mots existent en tant 
qu'unités linguistiques. Il les oppose les uns aux autres comme si, dans la 
langue vivante, c’est-à-dire parlée, les mots du lexique avaient une existence 
réelle. Il est donc naturel que, quand il s’agit d’une langue comme le français, 
où le mot est tout particulièrement soumis à des influences extérieures et où, 
dans la chaîne parlée, il perd plus ou moins complètement son individualité, 
l'application des idées phonologiques soit très pénible. C’est ce qui ressort 
aussi de l’étude du livre de M. Gougenheim. Il arrive plus d’un: fois que la 
théorie se trouve en opposition avec la réalité et que nombre de faits com- 
pliqués de phonétique française ne se laissent pas facilement ranger dans le 
système. 

M. Gougenheim a appelé son travail Étude descriptive des sons du français 
au point de vue fonctionnel, titre qui n’est pas très précis. Toutefois, on cons- 
tate, rien qu’en feuilletant le livre, que l’auteur a voulu s’occuper essentielle- 
ment de la phonologie du mot en français et qu'il a laissé de côté, à quelques 
exceptions près, tout ce qui a rapport à la phonologie de la phrase. C’est donc 
de ce point de vue que nous allons examiner et discuter les grandes lignes 
ainsi que quelques particularités intéressantes dans le livre de M. Gougenheim. 

L'ouvrage est divisé en trois parties intitulées Les oppositions phonologiques 
du français, Morphonologie et Structure phonologique du mot français. La pre- 
mière partie est consacrée, comme l'indique le titre, à établir les phonèmes 
du français et à déterminer le système phonique de la langue au point de vue 
fonctionnel, la deuxième s’occupe du rôle de ces oppositions dans la formation 
du morphème, et la troisième traite du caractère phonologique extérieur et 
intérieur du mot. | 

A notre avis, l’auteur a eu tort de traiter dans un chapitre à part ce qu’il 
appelle la morphonologie. Celle-ci est une branche de la phonologie, inventée, 
si nous ne nous trompons pas, par Trubetzkoy, mais dont nous ne voyons 
que difficilement la raison d’être. Quelle différence y a-t-il entre les morphèmes 
et les mots du lexique à ce point de vue? Est-ce que le rôle des oppositions 
phonologiques est un autre quand celles-ci servent à former les mots que 
lorsqu'elles font partie de la conjugaison ou de la déclinaison? Nous ne le 
croyons pas. Est-ce que l'opposition s:2 est d’une nature différente dans 
disse : dise et dans fasse : phase, ou f : v dans neuf : neuve et ef (la lettre) : Êve? 
Pour le sentiment linguistique irréfléchi il n’y a certainement pas plus de 
parenté entre peut et puisse qu'entre deux et trois. Sur ce point, l’auteur a eu 
tort de suivre de si près l’exemple des phonologues de Prague. 

En ce qui concerne un autre principe de disposition, au contraire, M. Gou- 
genheim aurait dû s’y conformer. Le premier chapitre du livre donne les dé- 
finitions nécessaires. L'auteur définit, d’après le Cercle de Prague, le pho- 
nème comme «une unité phonologique non susceptible d’être dissociée en 
unités phonologiques plus petites» et distingue entre oppositions phonologiques 
et variations extraphonologiques. Les oppositions phonologiques ont une valeur 
différentielle, une fonction nette et bien déterminée. Les variations extra- 
phonologiques d’autre part sont dépourvues de valeur phonologique et 
. peuvent être de nature combinatoire, stylistique, individuelle etc. C’est là une 
distinction nécessaire, sinon inventée, au moins propagée et développée par 
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les phonologues du Cercle de Prague. C’est cette distinction entre phéno- 
mènes phonétiques pertinents et non pertinents qui constitue le noyau même 
de toute la nouvelle science!. Mais M. Gougenheim va plus loin que les autres 
phonologues?. Il remplace la distinction ordinaire entre corrélations et dis- 
jonctions par une division en corrélations, en oppositions phonologiques binaires, 
en oppositions phonologiques ternaires et en oppositions phonologiques de pho- 
nèmes disjoints. Ainsi b et p sont, on le sait, des phonèmes corrélatifs qui 
ne se distinguent l’un de l’autre que par l’absence ou la présence d’un seul 
caractère (ici les vibrations des cordes vocales, marque de corrélation), tandis 
que p :g, e:l etc. sont des phonèmes disjoints. L'auteur donne comme ex- 
emples d’oppositions phonologiques binaires entre autres ? : f, et d’oppositions 
ternaires p : t : k, f : s : 8. Ce sont ces dernières espèces d’opposition qui nous 
semblent tout à fait inutiles. On a assez discuté la question de savoir si la dis- 
tinction établie par tous les phonologues entre phonèmes corrélatifs et pho- 
nèmes disjoints correspond à la réalité et au sentiment linguistique irréfléchi4. 
En tout cas, elle est admise par beaucoup de savants, et il nous semble bien 
qu’elle vaut la peine d’être retenue. Mais parler d’oppositions binaires et ternaires 
n’est, nous semble-t-il, bon à rien. Quelle est la différence, pour le non pho- 
néticien, entre l’opposition p : f (binaire) et l’opposition p : k (ternaire)? Pour 
M. Gougenheim, e et e sont des phonèmes corrélatifs, e et æ des phonèmes 
d'opposition binaire, sans qu’il ait essayé de préciser en quoi consiste la diffé- 
rence. Il dit seulement qu’il lui paraît «utile de les distinguer». Ce ne peut pas 
être le fait que e et e se neutralisent, mais non pas e et æ. b et p ne se neutra- 
lisent pas non plus et sont tout de même considérés comme corrélatifs5. 

La distinction dont nous venons de parler domine d’une manière très mal- 
heureuse tout le système établi par M. Gougenheim et contribue beaucoup à 
en diminuer la valeur et l’utilité. 

Le chapitre II est consacré à la phonologie des voyelles françaises. L'auteur 
distingue huit corrélations phonologiques, à savoir 1) à palatal : a vélaire (Anne : 
âne)f, 2) voyelle ouverte : voyelle fermée (daiïs : dé, avec neutralisation sauf à 
la finale), 3) voyelle brève : voyelle longue (bette : bête), 4) voyelle orale : voyelle 
nasale (pot : pont), 5) voyelle : voyelle-consonne (il troua : trois), 6) voyelle nue : 
voyelle couverte (l'être : le hêtre) et enfin 7) voyelle atone : voyelle tonique et 
8) voyelle non intense : voyelle intense. 

Remarquons d’abord que l’opposition numéro 3, voyelle longue : voyelle 


1 Voir Martinet, Le français moderne 1938, p. 138 ss. 

2 Voir Trubetzkoy, Grundzüge der Phonologie, Travaux du Cercle linquis- 
tique de Prague VII, pp. 41 ss. et 75 ss. 

3 Phonologiquement pertinent, bien entendu. 

4 Voir Grammont, Le français moderne 1938, p. 206. 

5 M. Martinet (Fr. mod. 1938, p. 138) ne considère pas l’opposition e : € 
comme corrélative. 

5 L'auteur fait remarquer que cette opposition est très instable. Elle est, 
à notre avis, soumise à des variations stylistiques, individuelles et dialectales 
très considérables. Il arrive par exemple très fréquemment, nous semble-t-il, 
que même le nom propre Anne se prononce avec un a vélaire (et même long). 
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brève, est elle aussi extrêmement instable. L'auteur dit lui-même que 1° «toute 
voyelle intense à la finale absolue est brève», 2° «toute voyelle intense située 
devant les consonnes finales r, z, Z, v et devant le groupe wr est longue». Et 
plus loin: «l’opposition voyelle brève : voyelle longue n’existe guère que pour 
æ et surtout pour &. On se demande donc si on est justifié à mettre sur le plan 
phonologique proprement dit les variations de quantité que présentent les 
voyelles françaises et si la longueur de € dans bête est vraiment pertinente. Nous 
ne le croyons pas. Dans le mot isolé peut-être, mais pas dans la langue parlée. 

Quant aux oppositions numéro 6, voyelle.: voyelle-consonne, l’auteur dit ex- 
pressément qu'elles «présentent dans leur ensemble le caractère de variations 
extraphonologiques combinatoires: d’une façon générale 7, w, ü sont les vari- 
antes antévocaliques des voyelles fondamentales I, U, Üyr. Elles ne feraient 
donc pas partie du système phonologique de la langue! «Ces corrélations ne 
sont d’ailleurs pas très stables . ..., et leur importance fonctionnelle reste 
minime» (p. 29). On voit difficilement pourquoi M. Gougenheim leur a réservé 
cinq pages!. L'auteur parle, p. 25, rem. 1, de l’article de M. Martinet, Re- 
marques sur le système phonologique du français, cité ci-dessus, où M. Martinet 
s'occupe de la phonologie des «semi-voyelles» du français. «11 leur dénie toute 
valeur phonologique», dit M. Gougenheïm. Ceci n’est pas exact. Suivant M. 
Martinet, à voyelle et j consonne + voyelle sont un seul phonème’ (de même 
u et y et à et à), tandis qu'il y a opposition phonologique entre voyelle + à 
(voyelle) et voy ‘elle —- j (consonne). mouille et Louis ne riment pas. Cf. aussi 
paye et pays etc. 

Par une voyelle couverte l’auteur PTE une SoyoIÉ devant tathelle 
ni la liaison, ni l’élision ne se font et qui s’oppose par là à la voyelle nue, p. ex. 
le hêtre : l'être, les hauteurs : les auteurs. Des cas comme le onze décembre sont 
analogues au point de vue phonologique. Le rendement fonctionnel de cette 
opposition est très faible. Et outre cela, il nous paraît bien douteux que, dans 
le système phonologique français, ces voyelles couvertes forment un groupe 
à part. Nous préférerions voir dans le premier des exemples cités un simple 
fait d'opposition 9 : zéro phonique, dans le second zéro phonique : z. L'autre 
point de vue est plutôt historique. | 

Les dernières oppositions dans le schéma de M. Gougenheim, voyelle atone : 
voyelle tonique et voyelle non intense : voyelle intense ne font pas partie de 
la phonologie des voyelles françaises mais de la phonologie de la phrase 
et auraient dû être traitées dans un chapitre à part. Dans la phrase in- 
terrogative vous viendrez demain? la hauteur musicale (réalisée phonétique- 
ment dans la voyelle £ de demain, il est vrai) n’oppose pas une voyelle à une 
autre, prononcée sur une note plus basse, mais la phrase interrogative à toute 


1 Du reste, une partie très considérable du livre est consacrée à ces varia- 
tions extraphonologiques, ce qui est un peu étonnant. Les variations extra- 
phonologiques, c’est-à-dire les caractères phonétiques non pertinents, appar- 
tiennent à la phonétique et non pas à la phonologie. Voir Martinet, Fr. mod. 
É pp. 132—133. 

2 j (à) est la variation antévocalique de la Ro à (souligné également par 
M. Gougenheim, p. 26). 
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la phrase énonciative vous viendrez demain. Il y a donc opposition phonologique 
ton interrogatif : ton énonciatif, et non pas voyelle tonique : voyelle atone. 

Ce que nous venons de dire à propos de cette opposition est vrai également 
de l'opposition voyelle non intense : voyelle intense. Une voyelle dite intense 
caractérise en français toute une phrase en l’opposant phonologiquement à 
une autre!. Il en est de même des cas où une consonne longue sert à marquer 
l’accent d’insistance, ex. c’est terrible!, c’est épouvantable! avec un t et un p 
longs. Des cas de ce genre auraient dû faire prévoir à l’auteur qu'il ne s’agit 
pas ici de la phonologie ni des voyelles ni des consonnes en question mais de 
traits caractérisant la phrase toute entière. Du reste, on ne voit que difficile- 
ment comment il peut exister des «voyelles toniquès» et des «voyelles intenses», 
les notions d'intensité et de «ton» étant réservées en phonologie à telle ou telle 
fonction dans la syllabe, dans le mot ou dans la phrase. 

Parmi les oppositions phonologiques appelées binaires, il y a à noter la 
rareté de l’opposition € : æ, dont le rendement fonctionnel est presque insigni- 
fiant (brin : brun et quelques mots rares). Ceci expliquerait la tendance à la 
-confusion des deux voyelles qu’on constate à Paris et ailleurs!. 

En parlant de l’opposition voyelle brève : voyelle longue l’auteur aurait 
-dû, à notre avis, au moins aborder un problème complexe sur lequel on a beau- 
coup discuté, à savoir si on peut considérer qu’une opposition phonologique 
distingue un substantif ou un adjectif masculin de son correspondant féminin 
(type cassé : cassée). L'auteur dit, il est vrai, (p. 23) que da corrélation entre 
le masculin bref et le féminin long n’est guère plus qu’une nuance à la finale 
(aimé : aimée; ému : émue); elle est peut-être un peu plus sensible quand la 
-voyelle est suivie d’une consonne ! ou r (seul : seule; sûr : sûre)». Les résultats 
obtenus récemment par d’autres savants nous aident à mieux nous rendre 
compte de ees faits, d’une nature bien compliquée. Dans son excellent travail 
Le genre grammatical en français parlé à Paris et dans la région parisienne 
(Bibliothèque du «Français moderne», Paris 1936), Mlle Marguerite Durand nous 
communique des résultats expérimentaux bien intéressants. Il y a, d’après 
elle, une différence de ton* (de mouvement musical) assez nette entre le mascu- 
lin et le féminin des adjectifs du type court : courte, grand : grande, chaud : 
chaudet. Dans les adjectifs finissant par une voyelle (type cassé : cassée), il 
n'est plus possible de constater, expérimentalement, une différence de quan- 
_ tité. Si ces mots s’opposent encore les uns aux autres, ce que prétendent nombre 
de Français même de Paris, il ne s’agit plus que d’une légère différence de ton. 


1 Dans une langue qui, comme le français, ne connaît pas un accent dyna- 
mique pertinent au pomt de vue phonologie du mot, c’est-à-dire qui n’est pas 
capable de distinguer deux mots uniquement à l’aide de l’accent (type es- 
pagnol dmo : amd), cette opposition n’entre pas dans la phonologie de la syllabe, 
ce qui est, dans un grand nombre de langues, le cas ordinaire. Le français est 
. une langue exceptionnellement pauvre en faits prosodiques. Voir Martinet, 
Fr. mod. 1938, p. 142. 

3 Cf. Pichon, Fr. mod. 1938, p. 110. 

* Outre la différence de quantité qui, du reste, n’est qu’accessoire. 

4 Voir op. cit., pp. 185—233. 
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Les résultats de Me Durand nous amènent à poser la question de savoir 
si ces phénomènes ne seraient pas à mettre également sur le plan phonologique. 
Le problème vaudrait bien la peine d’être examiné de plus près. Remarquons 
du reste que c’est, si nous l’avons bien compris, l’avis de M. Pichon! qui, après 
avoir discuté les recherches de Mlle Durand sur ce point, s’exprime de la manière 
suivante: (Quand le débit devient plus rapide, c’est l’intonation descendante 
qui, au défaut de la durée, indique à elle seule la nature filée de la voyelle. 
Cette constatation . ... indique que l’élément mélodique n’est pas entière- 
ment réservé en français aux effets sémantiques dits «ton de phrase» mais 
fait en certains cas partie intégrante du corps significatif des mots.» Il se de- 
mande même si, jusqu’à un certain point, le français ne serait pas «une langue 
à ton comme celle de l’Extrême Orient ou celles de la péninsule scandinaves. 
C’est peut-être aller un peu trop loin. Mais il n’est certainement pas inutile 
de poser la question. 

Dans la phonologie des consonnes françaises, l’auteur distingue d’abord les 
quatre groupes suivants de corrélations phonologiques, à savoir 1° consonne 
sourde : consonne sonore (p, t, k : b, d, g et s, &, f : z, #, v), dont les vibrations 
des cordes vocales sont d’après lui la marque de corrélation, 2° consonne orale : 
consonne nasale ([p:b]:m; [t:d]:n), 3° consonne non mouillée : consonne 
mouillée (n : » et encore au Midi de la France L: l), 4 consonne simple : con- 
sonne géminée. M. Gougenheim fait remarquer que l’opposition 1° a un rende- 
ment fonctionnel considérable en toute position (initiale, intérieure, finale). 
Il aurait dû rappeler que les oppositions s : z et f: v sont sujettes à la neu- 
tralisation{ (p. ex. dans les noms de nombre). En ce qui concerne la corréla- 
tion de mouillure, l’auteur souligne la tendance de l’opposition L : ! à s’effacer 
à la finale (écaille se confondant avec écale, linceul > linceuil ete.). L'auteur 
aurait dû en rapprocher la confusion du groupe Îj avec j (< pipe) dans 
la langue vulgaire, parallèle au passage de nj à 7. 

M. Gougenheim rappelle le fait que l’opposition consonne simple : consonne 
| géminée a -un rendemént fonctionnel bien moins important en français que 
par exemple en espagnol ou en italien. Elle a souvent un caractère stylistique 
ou individuel et, dans ce cas, ne fait pas partie du système phonologique (mots 
comme diffusion, illégal prononcés avec f et 1 géminés). Le rendement de cette 


1 Fr. mod. 1938, p. 122. 

? N'oublions pas que le travail de MIE Durand est postérieur à celui de 
M. Gougenheim. 

3 Dans son article précité Neutralisation et archiphonème (Travaux VI, p. 
51), M. Martinet pose la question de savoir si, vu le fait que dans un mot comme 
médecin le d se prononce sans vibration des cordes vocales sans pour cela de- 
venir un £, il ne vaudrait pas mieux estimer que, phonologiquement, nous ayons 
affaire, non pas à une corrélation de sonorité mais à une corrélation de force 
(de tension musculaire). Il est d’avis que ceci n’est pas nécessaire, parce que 
la force articulatoire, en dehors des cas de ce genre, ne suffit pas à distinguer 
les deux séries. La manière dont les Français perçoivent les sourdes douces 
des dialectes haut-allemands le prouve d’une manière convaincante. 

4 Cf. Martinet, Neutralisation et archiphonème, Travaux VI, pp. 50 ss. 
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opposition est le plus grand dans la conjugaison, où elle sert à distinguer des 
formes comme courant : courrait, désirait : désirerait, éclaira : éclairera, et dans 
la phrase, où elle distingue ÿl n’est pas encore entré de il n’est pas encore rentré. 
L'auteur met sur le même plan ces deux cas de gémination, et il n’est pas, 
nous semble-t-il, absolument nécessaire de faire autrement. Mais il n’y a pas 
de doute que le redoublement d’une consonne occasionné par la rencontre 
fortuite de deux consonnes identiques est d’une nature différente de la gémi- 
nation proprement dite!. | 

A notre avis, le consonantisme français connaît encore une opposition de 
nature phonologique, à savoir l’opposition consonne explosive : consonne im- 
plosive, dont M. Gougenheim ne parle pas. Il cite les deux exemples c’est moi 
qui l’écoute (avec ! géminé par analogie avec il l’entend?) et c’est moi qu'il écoute 
(avec Z simple). Il est vrai que c’est là une prononciation qui existe, mais nous 
nous demandons si la différence entre ces deux phrases ne consiste pas nor- 
_ malement en une différence de coupe syllabique*. Dans le premier exemple, 
la limite syllabique se trouve après l’i de qui. L est donc nettement explosif. 
Dans le second, L fait partie de la syllabe kil et est implosif. Il y a donc oppo- 
sition entre kille et kille. Cette constatation, faite facilement à l’aide de l’im- 
pression acoustique, est confirmée par la phonétique expérimentale. Le tracé 
obtenu par Mlle Durand des deux phrases (celui) qu’il aime et (celui) qui l’aime!, 
nous montre dans la première un / à tension décroissante, dans la seconde un 
l essentiellement croissant (au point de vue tension musculaire). Mlle Durand 
a constaté que dans petit orage la coupure syllabique sépare le & de l’adjectif 
et l’attribue au mot suivant, c’est-à-dire que £ est d’une nature croissante, 
tandis que dans petite orange t est normalement implosif et fait partie de la 
-syllabe -tit-. M. Gougenheim ne semble pas reconnaître que cette différence 
existe en français, car plus loin, p. 92, il caractérise la différence entre Je l’ai 
vu et je le vois au point de vue traitement des ! comme purement orthogra- 
phique. Le système consonantique du français connaîtrait donc, à notre avis, 
outre les catégories établies par M. Gougenheim, encore une grande division 
de nature phonologiques. 

Il y aurait encore des choses à discuter dans les derniers chapitres, surtout 
en ce qui concerne la structure phonologique du mot en français, mais ce qui 
a été dit suffira. Le livre se termine par un tableau des types structuraux du 
mot. | Bertil Malmberg (Lund). 


1 Voir à ce sujet Martinet, La gémination consonantique d’origine expres- 
sive dans les langues germaniques, pp. 17—20. M. Martinet se demande même 
si nous avons vraiment affaire en français à une gémination à caractère phono- 
logique. 

? «un / allongé et peut-être même redoublé dans la prononciation», suivant 
Mlle Durand, op. cit., p. 240. 

3 Voir Fouché, Études de aprem générale, p. 37 et de SAUEUrE, Cours 
de VAE sg générale, pp. 79 ss 
4 op. cit., p. 239. 

5 Au fond, c’est la division faite déjà par de Saussure, qui a dressé la liste 


connue D D, f f, M" m etc. Voir op. cit., p. 81. Pour la nature dela consonne dans 
les liaisons, voir aussi Pichon, Fr. mod. 1938, pp. 123—124. 
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de Groot, A. W.: Taalkunde. Scientia, Handboek voor weten- 
schap, kunst en godsdienst I, Utrecht 1938, p. 239—284. 

— —: Zur Grundlegung der Morphologie und der Syntax. Alge- 
meen Nederlands tijdschrift voor wijsbegeerte en psychologie XXXII 
(1938), p. 145—174. | 

— —: Wort und Wortstruktur. Extrait de Neophilologus XXIV, 
1939. 13 p. | | 

— —: De structuur van het Nederlands. Extrait du Nieuwe taal- 
gids XX XIII, 1939. 14 p. 


Dans ces travaux, M. de Groot expose et applique sa théorie générale du 
système linguistique. Le premier (dont on trouve un compte rendu dans le 
Bulletin du Cercle linguistique de Copenhague V, p. 6 sv., par Mlle Eli Fischer- 
Jorgensen) est un travail de vulgarisation, donnant un bref aperçu, très général, 
de la linguistique. Le deuxième travail est une conférence donnée au Cercle 
linguistique de Prague et à l’Université de Brno. Du quatrième travail il existe 
un résumé ronéographié en langue française, distribué par l’auteur. 

Il faut se borner ici à saisir quelques points essentiels de la doctrine, qui 
mérite d’être méditée dans son ensemble. La structure d’une langue est selon 
M. de Groot caractérisée par des unités et par les rapports de ces unités entre 
elles. Les principales unités sont le phonème (l’unité acoustique la plus brève 
produite par les mouvements de la respiration et de l'articulation), le mot 
phonologique, le groupe syntaxique, la proposition et la phrase. Le phonème 
n’a qu’une fonction identifiante ou distinctive, toutes les autres unités ont 
une fonction identifiante et en outre une ou plusieurs fonctions sémantiques. 


Distinction de mot orthographique, mot phonologique, mot phonétique, mot 


sémantique, mot syntaxique, mot identifiant, mot morphologique. Emploi 
étendu de la notion de détermination. 

On retient surtout les points suivants: la conception de la structure linguis- 
tique comme un système «morphologique» [mieux: paradigmatique] reposant 
sur les fonctions syntagmatiques; la distinction entre «syntagmème» et «4s6- 
mantème» (T'aalkunde, p.241), qui se ramène à une distinction entre forme et subs- 
tance et paraît identique à la distinction glossématique entre plérématème 
et sématème; l’observation du système graphématique et de ses propres lois 
structurales (T'aalkunde, p. 271), trop souvent négligées par les linguistes. 

D'une façon générale la théorie présentée paraît inutilement compliquée et 
peu cohérente. Pour traiter utilement du problème extrêmement difficile du 
système linguistique il faut avant tout et dès l’abord savoir le situer sur la 
_ base qui lui convient. De ce point de vue M. de Groot nous semble procéder 
d’une façon trop superficielle et trop mécanique; par exemple, pour résoudre 
le problème des «parties du discours», on ne voit pas l’utilité de se demander 


d’abord si elles sont d’ordre extra-linguistique et si elles relèvent de la parole 


(Zur Grundlegung, p. 147); le problème ne se pose pas dans ces termes, et c’est 
fausser la perspective d’introduire ici ce classement inadéquat. On ne voit 
pas non plus l'utilité de distinguer signes syntaxiques et signes prédicatifs 
(cbid.), distinction manifestement illogique. 


fu 
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La terminologie est parfois inadéquate. C’est nuire à la clarté p. ex. d’intro- 
duire le terme classique de syntaxe dans le sens structural de syntagmatique. 
Il est déconcertant de trouver le terme sémantème, qu’on est habitué à opposer 
à celui de morphème, utilisé pour désigner indifféremment n’importe quelle 
unité sémantique. C’est une erreur de remplacer merkmallos par funktionslos. 
On désirerait une explication de la distinction qui est faite (dans le tableau 
de la p. 159 de Zur Grundlegung) entre Beziehung et Relation. 

Les auteurs sont parfois cités d’une façon trop inexacte. Par exemple, à la 
p- 146 de Zur Grundlegung, il est dit que je suis à peu près (ungefähr) de l’avis 
qu'il faut déduire la fonction syntaxique de la signification. Le malentendu 
paraît inexplicable: j’ai proposé tout au contraire de déduire la valeur de la 
fonction. LH: 


Keller, Wilhelm: Der Sinnbegriff als. Kategorie der Geisteswissen- 
schaften TI. München (Ernst Reinhardt) 1937. 176 S. 80. 5 RM. 


Diese erkenntnistheoretische Arbeit (deren Formulierungen allerdings schwer 
zugänglich und bisweilen unnôtig. abstrus erscheinen) hat Bedeutung für die 
Grundlegung der Semiologie und für die Methode der Linguistik. 

Gegenstand der Geïisteswissenschaften ist nach Vf. das Gebiet des als sinn- 
haft Bestimmten und Bestimmbaren, während der naturwissenschaftliche 
Gegenstand als das Sinnfreie definiert wird. Es handelt sich demnach von dem 
Unterschied zwischen Semiologie und Nicht-Semiologie. Die Definition des 
Sinns, d. h. des ausschlaggebenden Begriffs der Unterscheidung, bedürfte 
jedoch einer näheren Ausführung und einer eingehenderen Bestimmung; wahr- 
scheinlich ist dies für den zweiten Teil des Werkes vorbehalten. Wesentliches 
Ergebnis ist schon, dass es sich in den Geisteswissenschaften immer um die 
Beziehung zwischen einem Inhalt und einem Ausdruck Kandelt (s. besonders 
S. 12 f., und im allgemeinen S. 66 ff., 109). 

. Lehrreich für die Methode der Linguistik sind die tiefsinnigen Ausführungen 
über das Wesen des Seins. Als ein Überbleibsel aus der in ihren Nachwirkungen 
noch lange nicht überwundenen, einseitig positivistischen Periode der klassi- 
schen Linguistik besteht noch bei manchen Linguisten eine gewisse Abneigung 
vor erkenntnistheoretischen Problemstellungen. Die gegenwärtige Neuorien- 
tierung der Linguistik führt aber unvermeidlich auf solche hin, und ohne 
eingehende methodologische Besinnung kann die strukturelle Linguistik nicht 
aufgebaut werden; es ist im Gegenteil zu hoffen, dass sich die Wechselbezieh- 
_ungen zwischen Erkenntnistheorie und Linguistik immer tiefer auswirken, 
was für die Fôrderung der Arbeit auf beiden Gebieten als absolut notwendig 
erscheint. — Die strukturelle Linguistik tritt für das Primat der Form über 
die Substanz ein (es sei nun die lautliche Substanz oder die semantische, welche 
beide einer Form zugeordnet sind und durch diese Form erkannt werden); 
ohne diese Arbeitshypothese ist eine folgerichtige strukturelle Linguistik (und 
in weiterem Sinne Semiologie) überhaupt nicht denkbar. Für die Vertiefung 
dieser Arbeitshypothese sind die Ausführungen Kellers sehr willkommen und 
sehr wichtig. Vf. zeigt einleuchtend, dass das »Material der Erkenntnis« nicht 
hypostasiert werden darf; dies »Material« ist keine Realität; das Sein in seiner 
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Unbestimmtheiïit hat keine Existenz. Das Sein, das »Materials wird nur durch 
die Bestimmung einer Form erfassbar; »das Sein, das nur als Sein von irgendwie 
aufweisbarem Bestimmten môglich ist, ist selber die Semsmôglichkeit des 
Soseienden in seinem Sosein(; es gibt also letzten Endes überhaupt keine »Sub- 
stanz« (S. 27 ff.). Aber auch umgekehrt hat man kein Recht, dem Gegebenen 
Bestimmtheit bzw. Unbestimmtheit an sich beizumessen, Momente kategori- 
aler Ordnung zu ontischen Qualitäten zu hypostasieren ($S. 42, 58). Das Material 
ist in dem Sinne unbestimmt, dass es ein virtuell Bestimmtes ist (S. 41 f., 51). 
»Erkennen bedeutet Analysis eines Seienden in Hinsicht auf dessen gerade in 
der Analysis erst beizubringende Bedingungen...die innere Gliederung des 


Seins selber, aus der sich bereits die Frage rechtfertigt, muss zugleich verant- | 


wortlich sein dafür, dass überhaupt ist und nicht vielmehr nicht« (S. 117 f.). 
»Fraglich ist nur das Wie und Warum des Seins, nicht sein »Ob überhaupts « 
(S. 120). Die Linguisten müssten sich diese für Phonetik wie für Semantik 
gleich wichtigen Feststellungen ans Herz legen. L. Hj. 


Noväk, L'udovit: Zäkladnä jednotka gramatického systému a jazy- 
kovä typologia. [L'élément fondamental du système grammatical et 
la typologie linguistique.] Extrait du Sbornik Matice Slovenskej 
XIV (1936), no. 1—2, cast” prod: Jazykoveda (Turëiansky Svätÿ 
Martin). 14 p. in-8°. 

L’école phonologique de Prague, en suivant la doctrine de Baudouin de 
Courtenay, a l’habitude de désigner par le terme de morphème une unité mini- 
male de phonèmes servant à exprimer un contenu. Cette terminologie n’est 
pas sans inconvénients au point de vue théorique: 1° elle sert à dissimuler la 
distinction, importante et nécessaire, entre morphème et sémantème, introduite 
par les linguistes français et consacrée depuis longtemps dans la linguistique 
internationale; 2° elle sert à dissimuler la distinction, peut-être plus importante 
encore, entre le morphème (ou forme sémantique) et son expression, c’est-à-dire, 
entre morphème et formant; 3° à l’unité d’expression (le formant), composée 
d’un ou de plusieurs éléments d’expression (d’un ou de plusieurs phonèmes), 
correspond une unité du contenu qui de son côté n’est pas moins décomposable 
(p. ex. le formant latin -ibus consiste de 4 phonèmes, et l’unité correspondante 
du contenu consiste de 2 morphèmes: celui de datif-ablatif et celui de pluriel), 
mais que la terminologie de Prague invite à considérer comme un seul élément 
(ou unité simple). 

L’école phonologique de Prague s’est ainsi créé des difficultés dont quel- 
ques-uns de ses membres essayent actuellement de s’affranchir. M. Skaliéka 
a été le premier à voir les inconvénients signalés. Il cherche à remédier au pre- 
mier inconvénient en opposant au terme de sémantème celui de formème (Zur 
ungarischen Grammatik, p. 66), terminologie qui est adoptée par M. Noväk 
(p. 5, TCLP VI, p. 87). Et pour éviter le troisième inconvénient M. Skaliéka 
a introduit le terme de sèmes pour désigner les éléments renfermés dans l’unité 
de contenu (op. cit., p. 13). 

M. Noväk critique cet essai de M. Skaliéka et le caractérise comme une généra- 
lisation illégitime des faits observés dans les langues touranes (terminologie . 
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de Trubetzkoy). Il s’attaque ensuite aux définitions données par M. Skaliéka 
de l’agglutination et de la flexion. 

Les difficultés disparaîtraient au moment où les adhérents de la doctrine 
de Prague se conformeraient à une terminologie appropriée. M. Noväk, et 
d’autres phonologues avec lui, utilisent les termes de forme et de fonction comme 
synonymes de signifiant (ou expression) et signifié (ou contenu) respectivement 
(M. Noväk l'indique expressément à plusieurs reprises). Ces manières de s’ex- 
primer sont susceptibles de dérouter non seulement le lecteur, mais les auteurs 
mêmes. Par exemple la morphologie devient pour ces auteurs une discipline 
de l'expression, non du contenu. C’est ainsi que M. Noväk caractérise les con- 
nectifs comme des «morphèmes» (— formants) qui seraient «importants au point 
de vue morphologique» (p. 7). À force de confondre les connectifs avec les 
formants (en négligeant une distinction importante introduite par les linguistes 
américains) l’auteur se crée de nouvelles difficultés en discutant les problèmes 
du «signe zéro» et du «caractère linéaire du signifiant» (p. 8). 

Les résultats de l’article de M. Noväk se résument en ceci qu’il y a des for- 
mants exprimant un seul morphème et qu’il y en a d’autres qui en expriment 
plusieurs (cas de -ibus), et que dans quelques langues l’un des types est plus 
répandu que l’autre, et inversement. Il n’y a dans ces faits rien de nouveau. 
D'autre part la typologie des langues ne se fait pas par l’observation exclusive 
des faits de l’expression; c’est la forme du contenu qui importe. 

Les objections présentées ici ne touchent pas que l’article de M. Noväk. 
Elles s’adressent plutôt à l’école de Prague, dont le travail se fait trop en vase 
clos. LH. 


Noväk, L’udovit: K z4kladnÿm otäzkam £Strukturälnej jazykovedy. 
[Sur les problèmes fondamentaux de la linguistique structurale] 
Extrait du Sbornik Matice Slovenskej XV (1937), no. 1, Cast” prvd: 
Jazykoveda (Turëiansky Sväty Martin). 23 p. in-8°. 

Dans cette étude M. Noväk reprend et développe les pensées présentées dans 
un travail antérieur publié en français (TCLP VI, p. 81 sv.). Mais il y ajoute 
bien des considérations nouvelles. L'étude de M. Noväk est très importante, 
et on en regrette les formulations parfois trop lapidaires et la publication dans 
une langue si peu répandue dans le monde international que le slovaque. 

Dans sept paragraphes très substantiels l’auteur discute successivement: 
les rapports entre phonétique et phonologie et entre langue et parole; la variante 
combinatoire et le phonème; la définition du phonème:; les alternances dépen- 
dantes et la neutralisation; la corrélation; le système phonologique et la struc- 
ture totale de la langue; l’interprétation structurale de la quantité. 

M. Noväk insiste sur les inconvénients qui découlent du fait que la phono- 
logie s'inspire constamment de notions phonétiques. Il fait ressortir avec 
évidence que, sous peine de méconnaître son objet, toute phonétique est néces- 
sairement linguistique et structurale. M. Noväk en tire la conclusion — éton- 
nante à première vue — qu’il faut substituer le terme de phonologie à celui de 
phonétique pour désigner la science globale et indivisible dont il est question. 
Mais la terminologie est sans importance, et par ailleurs elle change d’une 
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langue à l’autre; la terminologie de M. Novék est identique à celle de F. de 
Saussure. 

- En traitant des variantes combinatoires M. Noväk insiste avec raison sur 
le fait que les variantes d’un phonème n’ont été reconnues que grâce au fait 
qu’il y a d’autres langues où les «mêmes» sons représentent des phonèmes 
différents. En effet toute distinction phonologique (dans le sens saussurien) 
. est nécessairement fonctionnelle et les prétendues ressemblances et différences 
physiques n’y entrent pour rien. M. Noväk en tire la conséquence qu’il faut: 
il est inadmissible de «traduire» des notions telles que ’n, ti, k etc. d’une langue 
à l’autre. Le son du langage ne se reconnaît que par sa fonction, et la parole 
ne se reconnaît qu’en descendant déductivement des faits de langue. Le pho- 
nème, comme le dit bien M. Noväk, n’a aucune réalisation, puisque le son en 
tant que tel n’est ni réel ni objectif. On ne saurait faire une meilleure critique 
de la doctrine de l’école de Prague. 

En conséquence de ces considérations M. Noväk critique la façon dont 
l’école de Prague définit le phonème, en montant inductivement des faits 
phoniques, et propose une définition purement fonctionnelle du phonème 
(p. 13), en excluant à dessein tout ce qui a trait à la substance phonique, à la 
parole et au «caractère linéaire du signifiant». On se demande seulement si, de 
ce point de vue,les termes de phonème et de phonologie, dérivés de wvr, sont 
utilisables sans prêter à la confusion (voir Proceedings of the Second International 
Congress of Phonetic Sciences, p. 49, avec note). 

L'auteur tire de ce point de vue des conséquences pour les variantes com- 
binatoires (qu’il propose de considérer comme des alternances dépendantes 
dont les membres sont à concevoir comme des phonèmes), la neutralisation, 
la corrélation et la quantité (voyelle longue du finnois — voyelle + voyelle; 
voyelle longue du hongrois — voyelle X voyelle), à la lumière d’une comparai- 
son structurale entre le turc et le français, considérés comme des opposés ex- 
trêmes (la structure du français étant caractérisée comme «architectonique, 
irrégulière, et celle du turc comme «linéaire», régulière). À propos de quelques 
avis de l’auteur il y a certainement des réserves à faire; mais son exposé riche 
et original mérite d’être médité attentivement. 

On éprouve quelque surprise à voir que l’auteur, qui veut traiter d’une 
façon globale de la linguistique structurale, n’en considère qu’une seule branche: 
la phonologie professée par l’école de Prague. Ainsi il critique à juste titre 
(p. 11) la notion de réalisation, maïs sans connaître la notion de manifestation 
introduite en phonométrie et en glossématique. Et la thèse avancée au sujet 
des variantes aurait peut-être subi des modifications si l’auteur avait connu 
la doctrine et les résultats de MM. E. et K. Zwirner. D’une façon générale les 
vues professées par M. Noväk dans cet article sont très près de celles des phono- 
logues (phonéticiens) américains, anglais et français, qui n’ont jamais opéré 
la distinction absolue entre «phonologie» et «phonétique» voulue par l’école de 
Prague. | L. Hj.. 


1 Cp. J.-M. Koïinek, ici-même, I, p. 93. [Voir aussi maintenant le Projet d’une. 
nouvelle définition du phonème publié par M. Novék dans les Travaux du Cercle. 
linguistique de Prague, VIII, p. 66—70.] 
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Sapir, Edward: Glottalized consonants in Navaho, Nootka, and 
Kwakiutl (with a note on Indo-European). Language XIV (1938), - 
p. 248—274. 


Etudie en détail quelques cas où, dans certaines langues américaines, 
une consonne éjective est issue d’un ancien groupe consonantique, et donne, 
à la lumière de ces faits, un exposé sur les »laryngales« (pré-)indo-européennes. 
L'auteur décédé, qui possédait avec une maîtrise égale les deux domaines 
qu’il compare, apporte des deux côtés des résultats de grande portée, et fon- 
dés sur une documentation à la fois vaste et profonde. C’est en se fondant 
sur de telles comparaisons entre des langues génétiquement différentes que 
se fera la linguistique structurale à venir. En outre on sait depuis Gauthiot 
l’avantage que peut avoir pour l’indo-européisant la comparaison structurale 
avec d’autres langues; cet avantage est plus grand encore lorsqu'il s’agit de 
langues sans tradition grammaticale comme on en trouve en Amérique, et 
la comparaison inaugurée si heureusement par les linguistes américains de- 
vient de plus en plus féconde au fur et à mesure que progresse la comparaison 
génétique entre les langues américaines elles-mêmes. C’est de cette compa- 
raison structurale à la fois synchronique et évolutive que l’étude de Sapir 
constitue un spécimen modèle. La linguistique indo-européenne ne se fait 
plus en vase clos, et l’étude des langues américaines occupera une position 
de plus en plus centrale dans la linguistique. Il faudrait beaucoup d’études 
comparatives de ce genre. [Cf. plus loin, p. 68: B. L. Whorf.] 

Observation sur ün détail, mais apte à illustrer un principe: La solution 
la plus simple, et par suite la solution correcte, est d’interpréter synchro- 
niquement les consonnes éjectives du nootka comme des groupes, initiaux 
de syllabe, composés de ? + consonne. L’argument tiré à la p. 249 de la 
syllabation générale de la langue est une petitio principii. Partout où elle n’amène 
pas la contradiction, l’interprétation «polyphonématique» est préférable, parce 
qu'elle sert à réduire l’inventaire. (Cf. H.-J. Uldall dans les Proceedings of 
the Third International Congress of Phonetic Sciences, p. 274. Autrement A. 
Martinet, ici-même, I, p. 94 sv.) L. Hi. 


NOTICES 


Hansen, Aage: Lydhistoriske Bidrag. Acta Philologica DCETHES 
navica XII (1938), p. 263—283. 


Explique par les variations de la coupe syllabique une série de faits irréguliers 
-dans l’histoire des langues scandinaves et germaniques. Vr. 


Noväk, L’udovit: Quelques remarques sur le système phonologique 
du hongrois. Extrait des Études Hongroises (Paris), année 1936—37. 
16 p. in-8°. 

Nécessité d'établir un système vocalique quadrangulaire pour les parlers 
qui distinguent deux sortes de e. — Dans un paragraphe final, l’auteur propose 
d'établir, pour les langues à harmonie vocalique, le système vocalique non 
sur des critériums phoniques mais sur des critériums fonctionnels, en contes- 
tant les systèmes vocaliques établis par Trubetzkoy et par M. Havränek pour 
le turc osmanli, et en donnant pour le finnois et le hongrois une place à part 
à e et à 2. L'auteur hésite à décider lequel de ces systèmes est le plus fondamen- 
tal, et laisse au lecteur de tirer des arguments présentés la conséquence logique; 
celle-ci se heurterait fatalement à la méthode inductive adoptée par l’école 
de Prague: elle consisterait à bâtir la «phonologie» sur la «morphonologie» et 
non inversement. L. H),. 


Peeraer, Servaes & Burssens, Amaat: Nominale klassen en 
prefixen in het Kiluba (Katanga). Kongo-Overzee IV (Anvers 1938), 
p. 1—16. 

Dans cet exposé des classes nominales et préfixes dans le Kiluba, langue 
bantou du Congo belge, on remarque un fait d’intérêt général: la formation 
d’un équivalent de notre infinitif à l’aide de la particule de direction k4, comp. 
angl. to, all. zu avec l’infinitif. On se demande s’il y a une connexion entre la 
signification de ces particules et la nature de l’infinitif. V. Br. 


Ravn, O. E.: On the So-called Relative Clauses in Accadian. XIX 
Congresso Internazionale degli Orientalisti, Rome (Tip. della KR. Acca- 
demia dei Lincei) 1938-XVI, p. 87—91. 

The particle $a which in Babylonian and Assyrian has the functions of a 
genitive, of a relative pronoun and of a conjunction, is defined by the author 
as being in all cases of a representative and pronominal nature. The facts 
analyzed show the intimate relation between the concepts of genitive and 
relative, of pronoun and conjunction. Y. Br. 
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Speiser, E. A.: The Patfalls of Polarity. Language XIV (1938), 
p. 187—202. 


Par le terme de «polarité» on a l’habitude de désigner divers faits connus 
surtout des langues chamito-sémitiques et dont la plupart peuvent être rame- 
nés au principe suivant lequel un substantif, concurremment avec sa flexion 
en nombre, subit en des conditions définies un changement obligatoire du 
genre, changement qui (tout comme le changement du nombre) s’observe 
ou bien directement ou bien par les faits de rection: p. ex. un substantif qui 
au singulier est masculin devient féminin au pluriel, et inversement. M. Spei- 
ser étudie ce fait et le déclare inexistant en sémitique primitif, et par con- 
séquent en sémitique tout court. L'étude de M. Speiser est un anachronisme: 
l’auteur hypostasie les faits diachroniques et va jusqu’à nier l’existence indé- 
pendante du système synchronique. L’hypothèse avancée par M. Speiser est 
intéressante, mais elle ne résout pas — elle ne pose même pas — le problème 
métachronique de la causalité interne du développement du système. Nous 
profitons de l’occasion pour signaler aux linguistes un fait dont la réalité et 
l'intérêt général restent, et qui peut être désormais étudié à l’aide de l'exposé 
net et commode, pourvu des renvois bibliographiques nécessaires, que nous 
a donné M. Speiser. L. Hj. 


Trost, P.: Zum lateinischen net Glotta XXVII (1939), 


p. 206—211. 
Tentative (contestable, semble-t-il) de retrouver l’opposition entre marqué 
et non-marqué dans le système «temporel» du subjonctif latin. V. Br. 


Uhlenbeck, C. C.: Grammatische invloed van het Algonkinsch op 
het Wiyot en het Yurok. Mededeelingen der kon. Nederlandsche Aka- 
demie van Wetenschappen, afd. Letterkunde, n. r., deel 2, no. 3, 
Amsterdam 1939, p. 41—49. 

Le nombre restreint de correspondances régulières de vocabulaire rt 
l’auteur à contester la thèse de Sapir d’une parenté génétique entre les familles 
algonquine et «ritwienne», et à considérer les analogies structurales entre les 
deux familles comme résultant d’une convergence. La méthode s’oppose d’une 
façon frappante à celle de la linguistique classique, pour laquelle tout au con- 
traire les correspondances régulières des phonèmes dans les formants seraient 
probantes pour soutenir une parenté génétique. . L. H. 


Whorf, B. L.: Some verbal categories in Hopi. Language XIV 
(19338), p. 275—286. 


La structure des langues du groupe uto-aztek rappelle d’une façon frap- 
pante celle des langues indo-européennes, tout en restant manifestement à 
l'écart. M. Whorf étudie les catégories du mode et de l’aspect, qui invitent 
à la comparaison avec le système indo-européen. Maïs pour vraiment con- 
naître le système il importe de faire le départ entre morphèmes fondamen:- 
taux et convertis, et de serrer de plus près les faits de rection, en distinguant 
plus nettement le mode et l’aspect, que l’auteur semble confondre par la faute 
d’une bizarrerie terminologique. L. Hj. 


Achevé d’imprimer le 10. Mars 1941. 


L'HÉRITAGE DE LA MÉTHODE COMPARATIVE 


Par B. TERRACINTI (Turin). 
(Continuation et fin). 


armi les écrits de Meillet prédomine une série de recherches 
| 2eme à établir des perspectives chronologiques et des différencia- 
tions dialectales antérieures à la constitution des groupes historiques 
des langues indo-européennes; ces recherches ont été conçues évidem- 
ment sous l'influence de la méthode que la linguistique romane! 
avait appliquée à des problèmes analogues, mais elles nous ramènent 
en dernière analyse à la tradition fondée par Ascoli et par Schmidt. 
D’autres travaux de Meillet nous rappellent à leur tour d’une façon 
étonnante les problèmes de chronologie relative qui étaient parti- 
culièrement chers à Meyer-Lübke; ce sont précisément ceux où la 
chronologie est obtenue en ramenant un fait de langue au système 
antérieur qui l’a engendré. C’est ainsi que Meillet peut montrer p. 
ex. que la distinction entre les désinences primaires et secondaires 
n'appartient pas aux couches les plus anciennes de l’indo-européen, 
puisque le vocalisme des désinences verbales ne $’accorde pas avec 
- le système des alternances vocaliques?. Meillet ne manque pas de 
faire observer à ce propos que le fait que plusieurs langues indo- 
européennes distinguent les désinences primaires et secondaires 
reste sans importance: il s’agit d’un développement parallèle. En 
appliquant ce critère, Meillet arrive® à fixer l’âge plus ou moins reculé 
des formes qu’il compare, selon que leur caractère de singularité 
les place plus ou moins à l’abri du danger d’un développement paral- 


1 Pour tout ce qui va suivre je renvoie à la biographie de Meillet par J. 
Vendryes, avec une bibliographie par E. Benveniste, Bulletin de la Société 
de linguistique XXX VIII (1937). En particulier, voir p. 21 du tirage à part. 

2 Sur les désinences secondaires de 3* personne du singulier, Mémoires de 
la Soc. de linguistique XXTII (1929), p. 215—221. 

8 Dictionnaire étymologique de la langue latine, 1° éd. Paris 1932, p. x. 
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lèle. (De cette façon il est enclin, p. ex., à attribuer une haute anti- 
quité aux noms-racines, aux verbes radicaux, etc.) 

En élaborant ainsi les procédés classiques de la méthode compara- 
tive, Meillet parvient indirectement à déterminer toute une série 
de couches qui s’étalent diachroniquement au delà de la constitution 
de chaque groupe historique, quelquefois même au delà de l’unité 
indo-européenne. Rien n’est plus loin d’une synchronie que l’indo- 
européen de Meillet: c’est pour cette raison qu’il prétend que les 
résultats de la méthode comparative sont dépourvus d’une véritable 
valeur réelle!l; son indo-européen se réduit en effet à un ensemble 
de formules exprimant une série de correspondances entre les langues 
historiquement attestées, et prouvant tout simplement qu'il est 
possible de leur attribuer une origine commune. 

La reconstruction ne garde pas pour Meillet l’importance qu’elle 
avait pour Meyer-Lübke, à qui l’existence du latin pouvait don- 
ner véritablement l'illusion d’un «état de langue». Meillet d’ailleurs 
était nécessairement porté à esquisser la préhistoire indo-européenne 
par des traits plus concrets, plus nuancés, que ceux que le domaine 
roman exigeait de Meyer-Lübke. Pour un romaniste il était si naturel 
de rattacher la langue à des conditions historiques déterminées que 
cela risquait de rester un postulat général et sans application, sauf 
dans les cas ou l’on pouvait résoudre ainsi des problèmes comparatifs par- 
ticulièrement difficiles, tandis que depuis Curtius jusqu’à Meillet l’effort 
de découvrir dans la langue-mère indo-européenne la trace de la men- 
talité des Indo-européens se doublait d’une réaction contre les sa- 
vants qui jusqu’à Schleicher n’avaient pas eu d’ordinaire le senti- 
ment de ce problème, ou qui (après l’époque des néogrammairiens) ne 
l’avaient envisagé que d’un point de vue psychologique: «Dabeï 
ist berücksichtigt zu werden, dass der Begriff des Volkstums, der 
Volksindividualität [qui est si clair pour le grec, le latin, le sanskrit] 
von dem Gesichtspunkt einer genealogischen Classification allein 
aus nicht berücksichtigt wird.» C’est Brugmann? qui nous a fait 
cet aveu. La conséquence en fut que la méthode comparative, telle 
que Meillet l’a élaborée, est toute empreinte de considérations socio- 
logiques; pour Meillet les principes de la géographie linguistique 


1 Introduction à l’étude comp. des langues indo-européennes, 7° éd., Paris 
1934, Ch. II. 
2 Zum heutigen Stand der Sprachwissenschaft, Strasbourg 1885, p. 9. 


L'HÉRITAGE DE LA MÉTHODE COMPARATIVE 71 


ne sont pas quelque chose d’extérieur qui s’ajoute à la méthode com- 
parative, ils n’en sont rien de moins qu’un développement et un per- 
fectionnement, pour Meillet le problème de la langue littéraire se 
greffe profondément sur l’histoire d’une langue, ete. Mais il s’ensuit 
avant tout que Meillet rattache à une civilisation déterminée les 
données linguistiques obtenues par la reconstruction; dans l’unifor- 
mité d'esprit et de civilisation que ces données linguistiques sont . 
censées représenter, dans la cohésion géographique de l’aire où elles 
ont été constatées, il retrouve l’unité — ou tout au moïns la tendance 
à l’unité — du système dont la notion risquait d’échapper à la mé- 
. thode comparativet. Ce point de vue fait voir que la grammaire 
comparée était en train de s'orienter plus décidément vers son but 
historique, mais il fait voir aussi que Meillet, ne voulant être que 
comparatiste, retrouvait en la cohésion géographique et en l’unité 
de civilisation l’image d’un système synchronique à laquelle il ne 
pouvait pas aboutir directement, mais qui pourtant lui était imposé 
par la méthode. 


Par son esprit et par son éducation philologique, véritablement 
exquise, Meillet avait un sens tout à fait particulier de la synchronie: 
voyez l'intérêt qu’il prête aux phénomènes morphologiques qui sont 
à la base du système, et la finesse adroite dont il use en saisissant 
les caractéristiques d’une langue. Il est enfin persuadé que ce n’est 
pas une série de particularités linguistiques qui constitue l’expression 
d’une période historique, c’est plutôt l’harmonie de leur ensemble, 
le système qu’elles constituent: l’art et la pensée grecs lui sou- 
rient à travers les formes, si bien définies, des langues littéraires et 
de la «oiïiné»:; il entrevoit la civilisation de Rome au dessous du latin 
de Plaute et de Cicéron. Mais il est persuadé en même temps que 
la perspective synchronique fait la base de la méthode comparative. 
La perspective géographique des phénomènes linguistiques gardera 
toujours pour lui un caractère éminemment statique; c’est elle qui 
constitue l’homogénéité d’une langue, bien plus que l’expansion et 
la superposition de faits particuliers. Ainsi se fait-il que Meillet, lui 
aussi, est arrêté par la synchronie dans sa course vers la diachronie 
et tâche, lui aussi, de concilier ce conflit par le principe de tendance. 


1 Voir La méthode, p. 17—21; Les dialectes indo-européens, 1® éd., Paris 
1908, p. 8 sv., 134 sv. | 
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Par ce principe, tel que Meillet l’a développé, les innovations ne sont 
pas saisies en elles-mêmes; c’est plutôt une succession de faits de 
langue envisagés au moyen des conditions uniformes qui les déter- 
minent aux étapes unitaires de la langue, chacune de ces étapes 
étant considérée comme un système. Cette succession donne l’image 
d’un mouvement cohérent et progressif constituant l’évolution de 
la langue. Mais l’esprit de Meillet, avec son besoin si pénétrant d’exac- 
titude, s'exerce par une critique rigoureuse qui tend à limiter les 
idées pour les éclaircir plutôt qu’à les compliquer pour les appro- 
fondir; c’est justement l’envers de ce qui arrivait à Schuchardt. 
Le principe de tendance posé par Meillet exige en effet qu’on fixe 
les limites théoriques de la méthode comparative. 

C’est donc bien Meillet, le plus sensible à l’histoire parmi les com- 
paratistes de son âge, qui arrive à déterminer les limites de la mé- 
thode comparative à l’égard du problème historique. Meillet enseigne 
qu’on ne peut comparer que des «états de langue» successifs expri- 
mant à la fois une forme de civilisation historique ou préhistorique 
et une cohésion linguistique nettement définies; le particularisme 
linguistique, l’anarchie des périodes intermédiaires n’offrent rien 
au comparatiste: ce qu’il peut expliquer, ce sont seulement les résul- 
tats des grands changements linguistiques, les changements parti- 
culiers n’ont pas de signification pour lui! ; le comparatiste est moins 
que jamais en état de saisir le mouvement linguistique même: en 
effet la transmission de la langue, d’un individu à un autre, d’une 
génération à une autre, se présente au comparatiste comme une série 
de faits discontinus en succession discontinue. La continuité linguis- 
tique demeure en dehors de l'organisme linguistique: elle naît du 
sentiment égal, de la volonté égale de toute une collectivité tendant 
à une cohésion unitaire, et transmettant ce sentiment et cette volonté 
de génération en génération. La méthode comparative exige donc 
que l’on parte de données discontinues pour aboutir à l’histoire d’un 
fait qui par sa nature même est continu: le continu échappe ainsi 
à l’observation directe’. Le point de contact entre le continu et le 
discontinu est établi justement par le principe de tendance. 


AS Voir notamment La méthode, Ch. VIII: 4Les formules Én ne de chan- 
gement»; v. aussi Esquisse, p. 240. 

2 Pour la définition de la continuité linguistique, voir Introduction, p. 5 
(de la II éd.); Le développement des langues — Continu et discontinu (1929), 
Linguistique II, Paris 1936, p. 70—83; voir encore la CRT de l’étymolo- 
gie, ibid., p. 139. 
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Meillet nous a indiqué le caractère réel de la continuité linguis- 
tique en insistant sur le sentiment de celui qui parle et sur la tradi- 
tion linguistique: c’est seulement en portant la recherche dans le 
milieu où la continuité s’explique, que nous pouvons la saisir d’une 
manière directe, c’est-à-dire, c’est seulement en étudiant le courant 
de la langue à travers la personnalité historique de l'individu parlant : 
une personnalité qui est déterminée par sa soumission à la tradition 
linguistique ou par sa tendance à s’en écarter. Le dualisme entre 
synchronie et diachronie s’évanouit alors : interpréter une innovation 
ne signifie autre chose que déterminer le flottement de la tradition 
qu’elle représente; le discontinu hétérogène des innovations se com- 
bine dans le courant égal et perpétuel de la tradition qui les à inspi- 
rées; les vicissitudes lentes du langage qui semblaient surpasser 
l’activité particulière de l'individu et s’opposer à elle, ne nous pa- 
raissent plus comme une évolution abstraite du langage, mais, inter- 
prétées à travers l’esprit de ceux qui parlent, deviennent l’expression 
d’un développement historique. | 

Mais nous avons vu que ce déplacement du problème linguistique 
implique que la reconstruction du mot préhistorique, qui est fon- 
cièrement une simple reconstruction de faits, ne prime pas la véritable 
histoire linguistique et demeure à l’arrière-plan. Puisque pour Meiïllet 
c’est la comparaison des langues, et par conséquent la préhistoire, 
qui gardent le premier rôle, il à parfaitement raison en affirmant 
que la linguistique s’appuie sur la discontinuité des faits. Sa linguis- 
tique ne cesse pas de considérer le fait comme l’objet de son histoire, 
et c’est ainsi qu’il réserve à son système linguistique une autonomie 
tout à fait indépendante du milieu historique et social qui l’a engen- 
dré. Plus encore: puisque la méthode exige qu’on cherche la valeur, 
toujours différente, prise par chaque fait à travers les systèmes qui 
représentent son développement, elle exige aussi qu’on puisse tou- 
jours identifier et délimiter ce fait, en passant d’une étape à l’autre. 
Il s’agit donc d’un développement nécessairement linéaire, tel que 
l’histoire linguistique, qui est toute faite de croisements et de fusions 
dont l’hétérogénéité se dissout dans l’unité de l’esprit de ceux qui 
parlent, est bien loin de connaître. Je pense ici particulièrement aux 
reconstructions des mouvements du lexique que Meillet nous a données, 
si exactes au point de vue sémantique et morphologique, mais qui 
pourtant ne considèrent que bien exceptionnellement l’hypothèse 
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de croisements avec d’autres groupes sémantiques!. En dernière 
analyse Meillet, aussi bien que Meyer-Lübke, ne manque pas d’op- 
poser (mais à la sourdine, et presque malgré lui?) l’histoire à une 
conception foncièrement évolutionniste du mouvement linguistique. 


LA LINGUISTIQUE GÉNÉRALE. 


Ce n’est pas dans nos intentions de discuter ici encore une fois 
la question de savoir si la science du langage a en théorie un droit 
d'existence à côté du problème historique de la langue. Dans la pra- 
tique le besoin d’un corps général de connaissances a été ressenti 
bien souvent en linguistique. 

Parmi toutes les manifestations de l'esprit, le langage est, peut-être, 
l’activité dans laquelle l’individualité du sujet parlant vise le plus 
vivement à se fondre avec celle de ses semblables, à l’unisson de laquelle 
elle vise à s’exprimer. L’uniformité des moyens d’expression et 
de la transmission linguistique nous fournissent donc des éléments, 
extérieurs à la connaissance du langage concret — comme on vient 
d'admettre dernièrement — mais dont cette connaissance ne peut 


pas se passer. Voilà l’explication du fait bien connu que la linguis- 


tique — ainsi que l’histoire du droit et celle de la religion — voit à 
son côté une science comparée solidement constituée — plus soli- 
dement peut-être que pour les autres formes de l’histoire —, qui 


dégage les faits de leur contingence historique en les considérant 
uniquement dans leur valeur génériquement humaine. 

L'étude théorique de la vie du langage accomplie depuis quelques 
décades marque sans doute une reprise éclatante. On dirait que la 
linguistique — riche de toute l’expérience amassée pendant un siècle 
de recherches historiques, et loin pourtant de s’apaiser — tâche de 
se relever du particularisme où elle faillait tomber en reprenant 
dans leur plénitude les problèmes qu’elle avait connus à l’aube du 
dix-neuvième siècle. 

Ce mouvement est dû à. plusieurs tendances: ce sont avant tout 
des moments d'ordre théorique, des moments de large envergure 


1 Pour quelques développements de ce point, le lecteur est prié de voir Di 
che cosa fanno la storia gli storici del linguaggio?, Archivio glottologico italiano 
XXVII (1935), p. 134—44, XX VIII (1936), p. 142—6, et Silloge, p. 652—3. 

2 Malgré lui, parce qu’il prétend que la continuité de la tradition linguistique, 
tout en échappant à la méthode comparative, peut être abordée par celle-ci 
sous la forme d’évolution linguistique; voir Linguistique II, p. 81. 
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qui ont été transportés dans la linguistique par une spéculation 
qui lui est foncièrement étrangère; ce sont aussi d’autres éléments 
plus restreints, d’un caractère plus technique: les uns et les autres 
ont été développés comme une critique de la méthode comparative ; 
ils en marquent la crise et le renouvellement. Il est toutefois bien 
facile de distinguer aussi, dans ce mouvement, des tendances qui 
ont des rapports bien plus directs et immédiats à la méthode com- 
parative. | 

Depuis Brugmann et F. de Saussure jusqu’à Meillet et à Güntert!, 
une linguistique qui nous apprenne ce qu'est le langage et comment 
il se développe, a été précisément conçue comme le couronnement 
de la méthode comparative, comme son but véritable. Derrière 
cette tendance il y a sans doute un motif de caractère nettement 
pratique, c’est à dire le besoin de chercher dans les lois générales du 
langage un guide qui donne à la reconstruction historique de chaque 
forme linguistique une sûreté objective, la même que les lois phoné- 
tiques avaient assurée à la reconstruction des sons. 

Mais indépendamment de ce besoin pratique — secondaire d’ail- 
leurs — il est facile de constater qu’il y a toute une tendance à la 
linguistique générale qui est intimement liée à la méthode compara- 
tive proprement historique. Les ouvrages de Whitney, de Max Müller, 
de Gabelentz, de Paul et d’autres ne nous donnent pas seulement la 
somme de toute l’expérience amassée pendant une période parti- 
culière de la méthode comparative, elles représentent aussi le point 
de vue théorique que cette période avait empiriquement atteint. 

En particulier il est légitime d’affirmer que cette tendance de la 
méthode comparative à se bâtir une linguistique générale n’est qu’une 
des caractéristiques de la méthode qui se manifeste le plus claire- 


1 Il suffit de renvoyer à des travaux historiques et critiques tels que: K. 
Brugmann, Sprachwissenschaft und Philologie, I. c., p. 1—42; F. de Saussure, 
l. c., p. 13—22; H. Güntert, Zum heutigen Stand der Sprachforschung, W ôr- 
ter und Sachen XII (1929), p. 386—97; Meillet, Ce que la linguistique doit 
aux savants allemands (1923), Linguistique cit., II, p. 152—9; Sur l’état 
actuel de la grammaire comparée (1932), ibid. p. 160—8. Pour la linguistique 
générale relevant directement de la méthode comparative, voir aussi: F. J. 
Junker, Die indogermanische und die allgemeine Sprachwissenschaft, Stand 
und Aufgaben der Sprachwissenschaft, Festschrift f. W. Streitberg, Heidel- 
berg 1924, p. 1—64; Leo. Weisgerber, Die Stellung d. Sprache im Aufbau 
d. Gesamtkultur, Wôrter und. Sachen XV (1933), p. 134—224 (en particulier 
141—2), XVI, p. 97—236. 
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ment dans cette phase que nous sommes en train d’étudier!. La 
grammaire comparée — c’est un point bien connu — est née de l’em- 
boîtement d’un ancien problème historique et ethnographique dans 
le problème philosophique de la nature du langage, qui se présentait 
sous la forme pseudo-historique du problème de l’origine du langage. 
Cet hybridisme foncier est l’origine du conflit dont la méthode com- 
parative se ressent dans tout son développement et qui dans sa der- 
nière phase, comme nous avons vu, la porte à se dissocier en deux: 
d’une part une étude chronologique des innovations susceptible d’une 
interprétation historique et déduite exclusivement des circonstances 
de temps et de lieu dans lesquelles ces innovations se réalisent, et de 
l’autre une recherche descriptive dans laquelle les conditions linguis- 
tiques des innovations sont envisagées sous la forme de lois, c’est-à- 
dire de la valeur qu’elles acquièrent dans le système. Il s’agit dans 
ce cas de conditions pour lesquelles la détermination de lieu et de 
temps est effectivement un élément secondaire, de conditions qui 
subsistent indépendamment des systèmes particuliers dans lesquels 
elles ont été relevés, pourvu qu’une structure de système soit géné- 
_riquement supposée. Ce lien naturel entre la méthode comparative 
et la linguistique générale se montre avec une clarté toute parti- 
culière dans l’école de F. de Saussure où la dissociation entre la syn- 
chronie et la diachronie est si manifeste; dans l’oeuvre de Meillet ce 
lien est conçu sous l’aspect d’une nécessité évidente. N'est-ce pas 
Meillet qui déclare que la linguistique historique a été une phase 
essentielle dans le développement de la linguistique, maïs que «d’his- 
toire ne saurait être pour la linguistique qu’un moyen, non une fin»? ? 


Meillet n’a pas même esquissé un traité organique de linguistique 
générale; mais même si nous ne possédions aucun de ses écrits mi- 
neurs, même si nous ne disposions pas du temoignage de ceux qui 
ont vécu à côté de lui, il nous suffirait de relire la chronique du Bulletin 
dans laquelle pendant tant d’années il a rendu compte d’une quantité 

étonnante de lectures et d’études, il nous suffirait de nous rappeler 
l'esprit dans lequel tous ses écrits sont conçus, son attitude, on ne 


1 Sur le point qui va suivre, le lecteur est prié de voir: Znflussi della lingui- 
stica storica del latino, Rivista di filol. classica LIIT (1925), p. 21—32; Cor- 
renti vecchie e nuove nella linguistica contemporanea, Atti della nu sé it 
per il Progresso delle Scienze, XVIII Riunione, Pavia 1930. 

2 Voir Linguistique I, p. 7. 
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sait pas si plus joyeuse ou imperturbable, envers la variété imprévue 
de la réalité linguistique, il nous suffirait tout cela pour nous persuader 
qu’il était conduit à dépasser le domaine de la recherche particulière 
par une curiosité innée de linguiste, curiosité qui ne connaissait 
aucune borne, sinon la rigueur et la clarté de son esprit. 

D'un côté Meillet indo-européisant trouve ainsi des analogies im- 
prévues aux problèmes qui lui sont les plus familiers, et de l’autre 
côté c’est ainsi qu’on explique pourquoi, même dans ses recherches 
où domine un problème particulier de l’histoire, il ne perd jamais 
de vue la signification qui revient à son problème par le fait qu’il 
peut être comparé et classé avec des exemples analogues. 

La contribution la plus originale que Meillet à apportée à la théo- 
rie générale du langage est constituée sans doute par la double valeur 
— historique et générale — qu’il attribue avec tant d’insistance 
au principe de tendance. Lorsque Meillet remarque p. ex. que le 
tableau des innovations romanes n’a rien de particulier ni de spéci- 
fique, puisqu'il réalise simplement quelques grandes tendances que 
le latin avait en commun avec d’autres langues indo-européennes 
(p. ex. la tendance à la simplification de la déclinaison), lorsqu'il 
nous apprend qu’une innovation particulière ne peut pas se mani- 
fester d’emblée, mais qu’elle est préparée depuis longtemps par une 
tendance précédente, lorsqu'il explique l’innovation À d’une langue 
comme l'effet, quoique divergeant dans ses particularités, de la 
même tendance qui a conduit une langue apparentée à l’innovation 
B, lorsqu'il applique à un problème historique particulier le prin- 
cipe de tendance et d'évolution, le fait est qu’il n’explique histo- 
riquement rien du tout, puisque son problème particulier ne reste 
plus délimité dans l’espace et dans le temps, notions étrangères au 
principe de tendance. Ou bien faut-il poser un problème d’un ordre 
supérieur, en supposant que la perte progressive de la déclinaison 
constatée dans plusieurs langues indo-européennes soit en rapport 
avec la mentalité indo-européenne et avec le type de civilisation 
qu’elle a engendrée. L'application du principe de tendance à un 
problème historique est pourtant un moyen tout à fait précaire, 
peut-être même plus nuisible qu’utile; si Meillet n’aperçoit pas tou- 
jours ce danger!, son instinct d’historien demeure si vivace qu’il 
ne peut pas se résoudre tout d’un coup à concevoir le langage d’une 


: Mais il hésite parfois, voir La méthode, p. 104—5. 
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façon absolument abstraite en dehors de toute détermination con- 
crète. Quoi qu’il en soit!, il a vu bien plus clairement que Meyer- 
Lübke la valeur générale dont le principe de tendance est doublé: la 
tendance dans ses résultats concrets constitue une des forces qui 
par leur équilibre règlent l’évolution d’une langue, tandis que, con- 
çue d’une façon absolue, la tendance renferme la formule d’un 
changement linguistique, qui peut se vérifier dans une langue quel- 
conque à n'importe quelle époque’. 

Quelles sont les caractéristiques de cette linguistique générale ? 

D'abord elle s’efforce d’établir une série de formules exprimant 
les conditions générales du mouvement linguistique (p. ex. la pala- 
talisation, l’iotacisme, l’assimilation, la perte de la déclinaison) 
exposées sous forme de lois, depuis la loi du moindre effort de Whit- 
ney jusqu'aux lois générales de Bréal et de Grammont: voilà la façon 
dont la linguistique générale d’allure positiviste exploite l'expérience 
tirée de l’évolution des langues humaines. Des éléments psycholo- 
giques et physiologiques sont d’ordinaire prépondérants dans la for- 
mulation de ces lois linguistiques; dans la linguistique générale envi- 
sagée par Meillet, la formule du changement repose exclusivement 
sur l’idée d’un système linguistique dont elle marque la possibilité 
d’un changement d'interprétation, suivant l’expression de F. de Saus- 
sure. Il n’en saurait être autrement d’ailleurs; car ces lois générales 
ne sont autre chose qu’un des aspects — l’aspect réel pourrait-on 
dire — des lois particulières de la linguistique historique. C’est du 
caractère nettement synchronique des lois générales du langage que 
ressort le caractère également synchronique qui est à la base de toute 
loi en linguistique historique. Pre 

En deuxième lieu l’école française vise à la description exacte 
des «états de langue» les plus disparates; en les comparant on aboutit 
à un tableau de l’uniformité et de la variété des procédés linguis- 


1 Meillet n’a pas manqué en effet de faire remarquer le caractère de singu- 
larité du fait historique: p. ex., Linguistique I, p. 141; II, p. 81, 101. 

-? Sur la valeur générale de la notion de tendance, voir aussi Linguistique 
I, p. 1-17. On n’a pas à tenir compte ici de la notion de «tendance spéci- 
fique», qui échappe à une interprétation du point de vue de la linguistique 
générale. Pour ce qui est du rapport qui lie cette notion à la théorie du 
substrat, je renvoie toutefois à La méthode, p. 95—102; V. Brôndal, Substrater 
og Laan à Romansk og Germansk, Copenhague 1917. 
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tiques, c’est-à-dire du «elementarverwandt» et du «elementarver- 
schieden»t. | 

En partant de cette expérience étendue, il est possible d’établir 
les systèmes linguistiques et les valeurs grammaticales d’un point 
de vue général. C’est ici que Meillet ressent le plus la difficulté de 
passer du particularisme historique à des formules et à des définitions 
possédant une valeur rigoureusement générale?. Pour se tirer d’affaire 
il aurait fallu négliger tout à fait les données empiriques, classer le 
phénomène linguistique dans une catégorie supérieure de faits, dans 
une théorie de la valeur*; c’est ce qu’a fait F. de Saussure; mais 
l’historisme dont la linguistique de Meiïllet est empreinte l’empé- 
chait de sortir tout à fait de l’empirisme de la méthode comparative. 

Il n’en sort pas non plus dans une dernière série de problèmes, 
là où il cherche la formule générale des phénomènes envisageant 
la valeur sociale du langage, en établissant p. ex. que le changement 
sémantique est la conséquence directe du fait qu’un mot a été adopté 
par un milieu social autre que celui dans lequel il a pris naissance, 
ou en cherchant la formule générale de la parenté linguistique. Mal- 
gré son effort pour extraire l’élément qui est commun à une série 
d'innovations multiples et qui en constitue le facteur constant, 
l’ensemble de ces lois n’a rien d’unitaire au point de vue linguistique. 
En effet elles ne se rapportent pas exclusivement au système comme 
les autres, elles envisagent plutôt la nature du rapport entre le lan- 
gage et le milieu social qui l’a produit. Ici encore Meillet a de la peine 
à laisser de côté le particularisme historique et se borne à considérer 
ce rapport comme un axiome qui est encore loin d’être démontré. 
Il est très facile, dit-il, d'attribuer les caractéristiques lexicales à 
un milieu social particulier puisqu'il s’agit de faits isolés ou réunis 


1 Voir en particulier: Linguistique II, p. 130—1; Bulletin, p.ex. XX VIII, 
p. 18—20 (où les Instructions de Marcel Cohen pour les enquêtes linguistiques 
des explorateurs sont définies par Meillet); «Un petit précis de linguistique 
générale», p. 23—6 (Festschrift Meinhof) etc. Dans le compte rendu de Bally, 
Linguistique générale et 1. française, Bulletin XX XIV (1933), p. 84—7, Meillet 
regrette que l’auteur n’ait pas songé quelquefois à comparer le système du 
français avec la structure de langues lointaines telles que l’arabe ou l’eskimo. 

2? Sur la terminologie de la linguistique générale, Linguistique II, p. 29—35, 51. 

3 F. de Saussure se réclame en effet (1. c., p. 34) de la Classification des 
sciences de Naville; c’est ainsi que A. Sechehaye esquisse à son tour son Pro- 
gramme et méthodes de la linguistique théorique (Paris-Leipzig-Genève 1906) en 
partant des caractères généraux des sciences historiques. 
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en de petits groupes indépendants les uns des autres; mais pour 
ce qui est des changements du système phonologique et morpholo- 
gique! «on tâtonne encore», on tâtonne en attendant une expérience 
plus mûre. En vérité il fallait bien plus que cela: le rapport entre 
le langage ‘et le milieu social n’est en effet autre chose que l’aspect 
sous lequel le comparatiste voit le plus souvent le problème du rap- 
port? entre le signifiant et le signifié, entre la langue et la pensée. 
Ni Meillet ni F. de Saussure n’ignorent ce problème, mais ils ne 
l’abordent pas au point de vue de la linguistique générale. Ils ne 
peuvent pas l’aborder ainsi puisqu'ils le classent parmi les problèmes 
de la «parole», en dehors de la danguey, c’est-à-dire en dehors de ces 
problèmes généraux qui se présentent instamment aux Angus 
occupés de l’étude historique de la langue. 

C’est le caractère arbitraire du signes, d’après ce qu ‘affirme Meil- 
let, qui rend possible à la méthode comparative d’aboutir à une 
reconstruction historique. On ne s’étonne donc pas de trouver le 
problème de l'arbitraire placé au centre de la linguistique générale 
de F. de Saussure. L’arbitraire, bien entendu, est un élément indis- 
pensable du rapport entre le signifiant et le signifié; mais il n’en est 
pas moins vrai que, en apparence au moins, ce rapport est envisagé 
d’un côté négatifs. 

Tout dernièrement M. Winkler à élevé contre la linguistique 
générale de l’école française l’accusation d’envisager le langage d’une 
façon tout à fait extérieure, et d’y voir l’instrument plutôt que la 
forme de la pensée; l’école française, dit-il, est répréhensible de sépa- 
rer le langage de la pensée, de même qu’elle sépare la synchronie 
de la diachronie, la parole individuelle de la langue organisée. Ces 
accusations ne sont pas tout à fait nouvelles; il faut dire aussi que, 
si dans leur ensemble elles atteignent F. de Saussure, son école échappe 


1 Année sociologique, n, 8. I (1923—4), p. 941—6; Linguistique I, p. 16 sv. 

2 Le problème a été soumis par M. Weisgerber à un examen très approfondi 
dont les conclusions sont pourtant loin de persuader. Voir Die Stellung et 
Sprache und Begriffsbildung, Actes du IV® Congrès intern. de linguistes, 
Copenhague 1938, p. 33—41. 

3 La Méthode, p. 2. 

4 J’ai le plaisir de retrouver une observation analogue admirablement dé- 
es par M. E. Benveniste, Nature du signe linguistique, Acta linguistica 

1 (1939) p. 23—9, voir en particulier p. 26. 

5 E. Winkler, Vom sprachwissenschaftlichen Denken der Franzosen, Würter 
und Sachen, n. s. I (1938), p. 45—51, 81—93. 
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à quelques-unes d’entre elles, qui pourraient d’ailleurs viser aussi 
bien à des écoles de toute autre origine. Mais est-ce vraiment justifié 
de parler d’accusations ? Nous avons à faire ici avec les limites impo- 
sées à cette tendance de la linguistique générale par la méthode com- 
parative dont elle dérive directement. L’arbitraire du signe, la langue 
définie comme le système d’une collectivité, en dehors de toute 
activité individuelle, voilà autant de distinctions apportées à la 
linguistique générale par F. de Saussure en vue de délimiter et de 
déterminer son objet; ce sont exactement les mêmes limites qui 
ont été posées au problème comparatif par Meillet en étudiant l’his- 
toire de la langue. . 


Sous l'impulsion du problème ethnographique et historique la 
linguistique positiviste se trouva d’abord en face de la langue envi- 
sagée comme le produit d’une collectivité, c’est-à-dire, elle entama 
le problème linguistique du côté qui paraissait le plus simple, étant 
le plus visible et le plus facilement susceptible d’une classification. 
Aujourd'hui nous trouvons que tout cela est loin d’être suffisant; 
l’histoire de la civilisation d’une part, de nouveaux courants philo- 
sophiques de l’autre, ont donné une allure révolutionnaire à une 
crise qui était inhérente à l’évolution de la méthode. L’on dirait 
presque que le problème linguistique, après tout l’avantage qu’il 
en à tiré, est noyé, accablé, déguisé par tant de psychologie, d’esthé- 
tique, de logique et de sociologie. 

La linguistique est si accablée par tout cela, qu’un linguiste distin- 
gué tel que M. Wartburg nous annonce un livre! dans lequel il veut 
montrer que les philosophes — et, l’on pourrait ajouter, les linguistes 
hantés par la philosophie — risquent de faire fausse route en étant 
persuadés «von der Übereinstimmung des Sprachlichen und des 
Begrifflichen». En réalité la formule de la «innere Sprachform», à 
laquelle telle école allemande voudrait faire retour, nous paraît 
trop simple aujourd’hui. | 

En attendant le livre de M. Wartburg tâchons de nous expliquer 
en peu de mots ce différend entre philosophes et linguistes. Les phi- 
losophes sont amenés à envisager le langage comme étant une simple 
activité de l'esprit: et par conséquent ils sont suivis volontiers par 
les linguistes absorbés dans le problème de l’individualisme linguis- 


1 Zeitschrift f. roman. Philologie LVIT (1937), p. 304—12. 
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tique, soit par une nécessité de méthode, soit encore par réaction 
contre la période précédente qui avait tout à fait négligé cette ques- 
tion. Mais un linguiste, s’il tient vraiment à la linguistique, ne doit 
jamais oublier que pour comprendre dans son ensemble l’activité 
linguistique il faut toujours la placer entre l’individualité du sujet 
parlant et la tradition du milieu qui détermine historiquement cette 
individualité. | 

Ce point acquis, il sera assez facile de comprendre que le rapport 
entre le mot et la pensée renferme nécessairement un élément mo- 
bile et extérieur, à savoir l’arbitraire du signe; par conséquent il ne 
peut être ni simple ni immédiat. C’est de la complexité et de la mo- 
bilité de ce rapport que toute linguistique, générale aussi bien qu’his- 
torique, tient son droit à l’existence autonome. Et c’est justement 
à cette autonomie que vise Meillet quand il nous engage à étudier 
les problèmes linguistiques d’un point de vue linguistique!, quoi- 
qu'il s’appuie sur des distinctions que nous n’approuvons plus au- 
jourd’hui, mais dont il est bon de garder le souvenir. 


1 Voir Bulletin, XX VIII, p. 28; XXXIV p. 85: M. Bally part du sens à 
exprimer et non du signe. Il pose ainsi des problèmes intéressants mais la 
linguistique ainsi faite n’a pas la précision d’une linguistique partant des 
signes et consistant dans une théorie des signes.» 


LA NATURE DU SIGNE LINGUISTIQUE 
Par E. BUYSSENS (Bruxelles) 


‘article de M. Lerch sur ce sujet (Acta TR I, p. 145 ss.} 
L m'a suggéré de nombreuses réflexions, dont j'aimerais exposer 
ici les principales. 

Il me paraît assez vain de discuter — comme le font F. de Saus- 
sure, MM. Benveniste et Lerch — sur la différence entre un objet: 
existant en dehors de nous et la représentation («(Vorstellung») que 
nous en avons dans notre conscience; nous ne connaissons, en effet, 
l’objet que dans les données sensorielles: notre cerveau ne contient 
pas une reproduction de l’objet, comme le ferait un miroir, mais des 
phénomènes sensoriels, c’est-à-dire des phénomènes qui affectent nos 
cellules. Cela est aussi vrai pour les sons: nous ne connaissons pas 
les vibrations de'l’air que perçoit notre tympan, mais uniquement 
le phénomène qui est produit dans notre cerveau par un complexe 
auditivo-moteur, et personne ne sait en quoi cela consiste; nous nous 
contentons de l'identifier expérimentalement et de l’appeler son. 

On a donc, quoi qu’en disent les trois linguistes nommés, parfaite- 
ment le droit de dire qu’un signe linguistique est un son, ou groupe 
de sons, auquel est associé un élément psychologique: les deux termes. 
de cette association sont véritablement psychiques. Le sens d’un mot 
n’est jamais un lien entre des sons et quelque chose d’extérieur à 
nous. Si je trouve une ressemblance entre le mot coucou et le chant: 
d’un oiseau, c’est que dans ma conscience l’aperception du mot res- 
semble à l’aperception du chant; peu importe si pour le coucou lui- 
même ou pour un habitant d’une autre planète il n’y a aucune res- 
semblance. De même pour le mot zigzag : si je trouve une ressemblance 
entre le mot et la chose, c’est que dans mon cerveau l’aperception 
d’un zigzag et celle du mot 21gzag ont une ressemblance mystérieuse 
que personne n’a élucidée jusqu’à présent. Lorsque la psychologie, 
nous dira en quoi consistent les faits psychologiques, nous pourrons 
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comparer ces faits entre eux; en attendant, nous devons nous con- 
tenter de constater le fait que nous établissons des équivalences 
mystérieuses entre des éléments très différents. Maïs n'oublions pas 
que si nous pouvons établir une opposition entre des faits dits psy- 
chologiques (sens) et des faits dits physiques (sons), c’est qu’ils ont 
quelque chose de commun: tous deux sont des faits de conscience; 
leur différence tient probablement à leur origine. 

Dans l’ensemble, ces considérations ne vont évidemment pas à 
_ l'encontre de la thèse de M. Lerch; mais elles simplifient la discussion 
 amorcée par de Saussure et continuée par M. Benveniste. 

Abordons à présent le sujet même de l’article si fouillé de M. Lerch. 
Lorsqu'on veut déterminer si les mots sont des symboles, il faut 
évidemment avoir une notion précise du symbole: pareille précision 
s'obtient soit en ayant présents à la mémoire quelques exemples de 
symboles incontestables, soit en formulant la définition du symbole. 
Cette dernière méthode a été choisie par M. Lerch, et malheureuse- 
ment la définition qu’il reprend .à Hegel manque de précision: s’il 
est vrai qu'un symbole ne se comprend pas en ne voyant que lui, 
mais qu’il nous renvoie à autre chose (cf. «der über sich hinausweist» 
p. 161), par contre toute chose qui répond à cette description n’est 
pas un symbole: par exemple, le rire n’est pas un symbole, mais 
nous ne le comprenons qu’en relation avec autre chose, un sentiment ; 
un coup de sonnette s’interprète en relation avec la présence de 
 quelqu’un à notre porte, et pourtant ce n’est pas un symbole. La 
définition de Hegel est trop large: aucun fait n’est compris sinon en 
relation avec toutes nos expériences antérieures. | 

M. Lerch a formulé autrement cette définition: «Ein Symbol ist 
ein Inhalt A, der stellvertretend für einen anderen Inhalt B stehen 
kann» (p. 159). Si le mot Znhalt désigne tout ce que notre conscience 
peut contenir, sans distinction de catégorie, il faut objecter qu’un 
symbole ne remplace rien, puisqu'il existe dans notre conscience à 
côté de ce qu'il signifie. Mais on à le droit de parler de Stellvertretung 
si l’on songe, par exemple, que la parole est une transposition de 
faits psychologiques en faits auditivo-moteurs : les mots correspondent 
plus ou moins exactement . aux représentations psychologiques, 
tout comme les lettres de l'écriture correspondent plus ou moins 
exactement aux sons de la parole. La Sftellvertretung est une sorte 
d'équivalence entre le système des idées et le système des sons. Mais 
on ne peut pas en dire autant d’un symbole authentique comme la 
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croix du Christ ou la balance de la justice. Et ceci est d’une impor- 
tance capitale, comme on va le voir. 

M. Lerch a eu, selon moi, le tort d'isoler certains mots du système 
auquel ils appartiennent. Le mot français 2ig2ag, le mot allemand 
Zickzack évoquent certes par leur forme même l’impression visuelle 
de l'éclair ou de la marche d’un ivrogne; mais le mot français est un 
nom masculin, à côté duquel il y a le verbe zigzaguer; en allemand, 
à côté du nom masculin et de l’adverbe, il y a l’adjectif zickzackig: 
par conséquent il faut tenir compte de formes comme le fr. zigzagueront 
et en allemand Zickzacks, zickzackigen. Et cela fait immédiatement 
apparaître une différence fondamentale entre signe linguistique et 
symbole: je suis prêt à admettre que toutes les formes en question 
ont un caractère symbolique, mais elles ont aussi un caractère gram- 
matical; pareil caractère est propre à tous les signes linguistiques, 
mais les symboles ne le connaissent pas: où est le caractère gramma- 
tical de la croix du Christ, de la balance de la justice, du sablier du 
temps, etc. ? 

Vu cette différence fondamentale, et vu que M. Lerch reconnaît 
page 160 que les signes linguistiques n’ont pas tous un caractère 
symbolique, je propose à M. Lerch de modifier légèrement sa conclu- 
sion de la page 160, en disant que tous les éléments significatifs de 
la langue sont des signes grammaticaux et qu’ils se répartissent en 
deux catégories: les signes grammaticaux à caractère symbolique, et 
les signes grammaticaux sans caractère symbolique. Et si vraiment 
M. Lerch trouve si gênant (p. 161) que dans le langage courant les 
termes signes et symboles soient synonymes, disons: signes gramma- 
ticaux expressifs et signes grammaticaux inexpressifs. Quant aux 
symboles cités ci-dessus, ce sont aussi des signes expressifs, mais ils 
ne sont pas grammaticaux; ce qu'ils sont, je ne le vois pas encore 
clairement; mais on ne définira le symbole qu’en considérant son 
utilisation, tout comme l’on définit le mot en considérant sa fonction. 

Pour terminer, je voudrais marquer mon désaccord complet sur un 
point: le caractère expressif qu'ont certains signes n’est pas un élé- 
ment du système linguistique et ne relève donc pas de la linguistique 
structurale; il peut entrer en considération lorsqu'on étudie les causes 
de l’évolution d’une langue ou les faits psychologiques qui déter- 
minent un individu à employer certains mots de préférence à d’autres; 
mais ce caractère expressif ne fait que se surajouter à la valeur systé- 
matique des mots. Certes, il apparente la langue à tout ce qui est 
Acta Linguistica vol. II, fasc. 2. f' 
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symbolique, mais il ne permet pas du tout de définir la langue comme 
«ein Gesamt von symbolischen Formen» (p. 161). La langue est un 
système: la valeur expressive éventuelle des signes linguistiques est 
une forme de luxe, de superflu; elle ne fait pas partie de l’économie 
du système, elle n’est pas l’objet de règles grammaticales. Une langue 
peut parfaitement s’en passer, alors que tout mot doit avoir son 
caractère grammatical. 

Je persiste à croire qu’en employant le mot hrbitraisé ou le mot im- 
motivé, de Saussure voulait éxactement dire que le choix des sons ne 
nous est pas imposé par les sons eux-mêmes; il trouvait cela très im- 
portant. Pour M. Benveniste «cela n’est même que trop vrai et donc 
peu instructif» (p.25). Mais M. Benveniste n'aurait raison que s’il 
n'existait pas d’autres signes que ceux des langues. L'article de M. 
Lerch prouve qu’il est nécessaire d’insister sur la différence entre les 
signes linguistiques et les autres. Voilà pourquoi j'ai estimé nécessaire 
de rappeler que la nature du mot est essentiellement grammaticale, 
c’est-à-dire solidaire d’un système. 


LES ASPIRÉES DE L'INDO-EUROPÉEN 
CONSIDÉRÉES SURTOUT DANS LEUR RAPPORT 
AUX FAITS LATINS 
Par GIULIA PORRU (Florence) 


n des problèmes les plus intéressants de la phonologie indo- 
U européenne est celui des sonores dites aspirées. Je n’entre pas 
ici dans la discussion des diverses thèses qui ont été avancées pour 
expliquer la nature de ces sons, et je prends pour base le point de 
vue exposé par M. J. Kurylowicz dans ses Études Indoeuropéennes, 
t. I”, Cracovie 1935. Dans cette étude (p. 45-56) il admet pour l'ï.-e. 
trois catégories de consonnes occlusives: sourdes, sonores et aspirées 
\(p. 54), en précisant que les consonnes connues sous le nom de «0- 
nores aspirées» n’ont fonctionné en i.-e. ni comme sourdes, ni comme 
sonores: le rapport constant qui existe dans presque toutes les langues 
i.-e. entre les sons sourds et les sons sonores (pb, t/d, k]g) fait défaut 
dans ce cas, et ces sons se développent selon les langues soit comme 
sourdes, soit comme sonores. Ils rappellent par cette particularité les 
nasales et les liquides, qui, sonores du point de vue phonétique, n’ont 
point de sons sourds correspondants. C’est en indo-iranien seulement 
que l’on trouve de vraies sourdes aspirées (issues de P, t, k + 2), par 
contraste avec les sonores. 

En prenant pour base l’observation des données qui se présentent 
dans les différentes langues i.-e., nous pouvons bien admettre, pour la . 
période commune, l’existence de sons sourds et sonores, plus d’une 
catégorie de sons que nous ne voulons pas déterminer pour le moment 
et que nous indiquerons par le sigle M4’. Nous acceptons donc la 
théorie de M. Kurylowicz en ce qui concerne le caractère récent des 
sourdes aspirées de l’indo-iranien, nous sommes d’accord pour ce 
qu’il affirme de la nature de ces sons, mais nous faisons des réserves 
à l'égard de la PRINT relative qu'il établit pour leur première 
apparition. 

Vu la position PA de l’arménien, rien n'empêche de penser 
que le ph et le x de cette langue représentent également cette oscilla- 
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tion des sourdes que nous admettons pour l’indo-iranien. On pourrait 
à ce propos poser la question suivante: comment se fait-il que cette 
oscillation des sourdes porte à des résultats unitaires en sanskrit 
(exclusivement sourdes aspirées) et en iranien (exclusivement spirantes 
sourdes), tandis que l’arménien offre une sourde aspirée (ph) et une 
spirante sourde (x)? 

A cette question on peut répondre que la cause initiale du phéno- 
mène à été la même, mais que les développements ont été indépen- 
dants, c’est-à-dire qu’ils se sont produits quand le processus de fixation 
du consonantisme de ces trois langues était déjà en cours de réalisation. 
Le sanskrit tendait à maintenir l’aspiration, et il est donc naturel 
qu’il s’y développe une dernière série d’aspirées; l’iranien tendait à 
éliminer l'aspiration, et il était donc naturel qu’il recourût à un autre 
moyen plus propre à son système phonologique; l’arménien tendait 
à aspirer les anciennes sourdes, mais la labiale tendait à se réduire à 
h ou à disparaître complètement: la conséquence en fut qu’il était 
impossible d’avoir un second kh, et nous avons en effet la spirante x, 
tandis que ph entrait exactement dans le système consonantique de 
l’arménien. AUS | | 

Considérons maintenant les sons que nous trouvons dans les diffé- 
rentes langues i.-e. comme les résultats des anciennes M4’. Nous 
suivons l’ordre: Nord-Ouest, Nord-Est, Sud-Est, Sud-Ouest: 


CELTIQUE | — MA’ > Sonores 
 GERMANIQUE MA er 
BALTO-SLAVE MA >  » 
: ÎIRANIEN ._ — MA > » l 
 SANSKRIT — MA! > Sonores aspirées 
THRACE 4 — MA > 97» 
 HETTITE — MA! > Sourdes 
TOKHARIEN co MAT 
ARBMÉNIEN — MA’ > Sonores 
MACÉDONIEN MA’ >  » 
GREC — MA! > Sourdes aspirées 
_ ALBANAIS — MA! > Sonores 
_ IzLYRIEN (Messapien) — MA’ >  » 
VÉNÈTE — MA’ > Spirantes sonores 
_ Osco-OMBRIEN $ _ —MA >  .)» sourdes 


LATIN _ — MA’ >> Sonores ou spirantes sourdes. 
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Selon le système consonantique des différentes langues, c’est-à-dire 
selon qu’elles distinguent trois, deux ou une seule catégorie de sons, 
nous pouvons les classer en trois groupes différents: triparti, biparti, 
unitaire. En faisant cette division nous ne considérerons pas les ré- 
sultats de l’innovation indo-iranienne qui vient d’être mentionnée. 


I* Groupe: Sanskrit, Thrace, Germanique, Arménien, Grec, Vé- 
nète, Osco-Ombrien, Latin. 


II" Groupe: Celtique, Balto-slave, Iranien, Macédonien, Alba- 
nais, Illyrien. 


III Groure: Tokharien, Hittite. 


De ce schéma nous pouvons déduire que déjà dans la période de 
l’indo-européen commun trois nuances dialectales ont dû être en 
présence. En théorie nous pouvons admettre une langue i.-e. unique, 
il est même naturel de se représenter une telle première source uni- 
taire, mais elle est pratiquement sans importance, et si on peut 
l’accepter comme hypothèse elle n’est pas scientifiquement démon- 
trable. L'intérêt linguistique commence quand apparaissent les pre- 
mières différences, c’est-à-dire quand on commence à entrevoir une 
certaine division en groupes. L’examen de la disposition géographique 
définitive des peuples i.-e. nous conduit à admettre pour les trois 
groupes originaires la disposition que voici: à l’ouest le groupe bi- 
parti, au centre le groupe triparti et à l’est le groupe unitaire. 

Il faut maintenant chercher à donner une définition de ces sons 
que nous avons indiqués par le signe MA’. Deux hypothèses se présent- 
ent comme les plus probables: il s’agit de spirantes ou bien d’aspirées. 

Si nous examinons, un cas après l’autre, les probables évolutions 
des systèmes phonologiques de chaque langue, en suivant d’abord 
l’une et ensuite l’autre hypothèse, le résultat est évident et hors de 
doute: nous avons à faire avec des sons aspirées. Il se pose alors une 
seconde question: ces aspirées étaient-elles sourdes ou bien sonores! 
D’après l’examen des données, il paraît plus justifié de penser à des 
sonores; mais l’observation déjà mentionnée de M. Kurylowicz main- 
tient toute sa force: dans le système phonologique de l’i.-e. il n'y 
avait pas pour ces sons, de même que pour les nasales et les liquides, 
une opposition de sourdes et de sonores, et en effet ils paraissent dans 
chaque langue sous l’une ou sous l’autre forme. Examinons de plus 
près l’affirmation de M. Kurylowiez: si l’analogie avec les sons /, m, 
n, T, ?, & était parfaite, les aspirées i.-e. devraient se modifier selon 
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leur position dans le mot, comme c’est le cas justement des liquides 
et nasales. Les modifications sont constantes, c.-à-d. on a toujours 
les mêmes résultats lorsqu'on a les mêmes conditions. Nous aurions 
donc le phénomène qui dans la terminologie phonologique s’appelle 
variante combinatoire: deux sons qui ne se présentent jamais dans les 
mêmes positions, bien qu’ils soient acoustiquement semblables, sont 
des variantes combinatoires d’un seul et même phonèmet. 

Or l’expérience nous enseigne, et nous allons le voir plus parti- 
culièrement dans la suite pour le latin, que lorsqu’un phonème pré- 
sente des variantes combinatoires, ces sons ont un caractère bien 
défini, ils ne tendent jamais à se fondre et il n’y a jamais prépondérance 
absolue de l’un sur l’autre, au contraire ils tendent à devenir deux 
phonèmes distincts. Si ce phénomène se vérifiait dans la période com- 
_mune de l’indo-européen, on trouverait, du moins dans la plupart des 
langues i.-e., deux séries de sons en correspondance avec les anciennes 
aspirées. Or nous avons tout au contraire une seule catégorie de sons: 
tantôt des sourdes, tantôt des sonores. Tout cela fait conclure qu’il 
n’y à point eu dans la période commune de l’indo-européen des va- 
riantes combinatoires, mais plutôt des variantes phonétiques, c.-à-d. des 
sons que l’on peut échanger sans altérer pour cela la signification du 
mot, et pour la répartition desquels il n’y a pas de règle fixe’. De 
cette façon on conçoit facilement que, dans les différentes langues, 
c’est tantôt l’un, tantôt l’autre aspect qui prédomine. 

D’entre les trois groupes de langues que nous avons établis, le 
groupe triparti est sans doute le plus riche en problèmes, et dans ce 
groupe même le cas le plus intéressant reste celui du latin, qui par son 
double traitement des aspirées i.-e. pose un grand nombre de questions, 
que l’on peut résumer de la façon suivante: 1° Le son sourd a-t-il 
prévalu en latin comme en grec, et y a-t-il eu ensuite une sonorisa- 
tion à l’intérieur du mot? 2° Ou bien a-t-on eu un passage d’aspirée 
à sonore et ensuite une transformation en spirante sourde à l’initiale? 
Nous pouvons tout de suite écarter la seconde hypothèse comme 
moins satisfaisante: elle suppose en effet un traitement trop différent 
et qui pourrait être expliqué seulement par des forces extérieures, par 
exemple par l'influence d’autres peuples. Une telle influence aurait 
sans doute son importance à elle et pourrait bien servir à nous expli- 

1 Cf. N. S. Trubetzkoy, Grundzüge der Phonologie, T. C. L. P. VII, 1939, P. 


44 III. 4 
2? Cf. N. S. Trubetzkoy, op. cit., p. 42. 
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quer des tendances, des modes linguistiques, mais à elle seule, elle ne 
saurait être la cause d’un fait phonologique si important. Le premier 
processus serait bien plus vraisemblable, mais il se heurte aux con- 
sidérations que je vais développer dans la suite; en tout cas il faut 
abandonner l’idée d’une étroite relation entre le latin et le grec, de 
même qu'il faut écarter toute idée d’une concordance italo-germanique, 
bien que l’on ait souvent cherché à faire état des affinités entre ces 
deux groupes!. 

Quand ils arrivèrent dans la péninsule italienne, les Latins avaient 
déjà changé les aspirées i.-e. en spirantes. Nous venons de mentionner 
la théorie qui soutient le passage des aspirées en sonores, et nous 
répétons qu’un tel processus n’est pas probable. D’après cette hypo- 
thèse il faudrait, pour expliquer les spirantes sourdes initiales, soit 
envisager un changement brusque du type d > f, dû à une influence 
étrangère, soit une série de passages du type dh > d > d > f. 

Toutes ces difficultés disparaissent dès qu’on admet le changement 
originaire des aspirées en spirantes. Le vrai problème est de savoir si 
ces spirantes étaient sourdes ou sonores. L’alternance sourde-/-sonore- 
est sans doute ancienne en latin, mais il est logiquement nécessaire 
de poser une période unitaire, et c’est justement la définition du pho- 
nème en question dans cette période qui reste difficile. En général on 
admet qu’il s’agit de spirantes sourdes et on parle de «uritalisches p» 
en s'appuyant sur le fameux exemple de Airpa issu d’un */pra RAS 
thétique. 

Plusieurs questions se posent à ce propos. Cette idée de rdolia: 
que l'on pourrait traduire par proto-italique, ne répond en réalité à 
rien de concret. Le consonantisme de l’époque la plus ancienne permet 
de distinguer deux types dialectaux au moins: 1) le proto-latin (langue 
de Rome, sicule, opique, énotrien, ausonien), 2) lé type sabino-osco- 
ombrien ou ifalique proprement dit. Dans le premier groupe la langue 
de Rome, que nous appellerons latin, n’est que le dialecte d’une aire 
très restreinte, et il se montre plus conservateur par rapport aux 
aspirées, tandis que le type ausonien s’étend dans le Latium, dans 
l'Italie méridionale jusqu’à la Sicile et parcourt pour les PAPIERS une 
plus grande évolution. 

Le second groupe, l’italique, est chronologiquement HRERRE 
et appartient à un second flot d’Indo-européens. On peut lire un 


1 Cf. H. Hirt, Handbuch des Urgermanischen, I, p. 13. 
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exposé clair et complet de ces faits dans la Storia della lingua di Roma, 
ch. IT, de M. G. Devoto; voir aussi A. Braun, Stratificazione dei linguaggi 
Le. in Italia, Atti del R. Istituto Veneto, 93, disp. 8. 

On peut parler de spirantes sourdes communes seulement pour 
l’italique, mais non pour les Proto-latins, qui ont développé les an- 
ciennes aspirées d’une manière différente. Le latin présente à l’intérieur 
du mot le type bh > b; en ausonien, malgré l'insuffisance de nos 
connaissances, les exemples suffisent pour montrer que c’est une sourde 
qui résulte de l’aspirée. Voici les exemples dont on dispose!: 
aus. Rutuli | sab. Rufuli, *reudhro-, lat. ruber. 

Liternus, fleuve peu éloigné de l’embouchure du Foires et 
Liternum, ville, *leudhero-, lat. liber. 

 Leuternii était à l’origine l’appellatif de tout l’éfvos des Ausoniens, 
Strab. VI, 281: «Aevrépriot où Kkaloëuevor Kara Kauraviav...», Peuple 
mythique étendu jusqu’à Tarante. A l’époque historique les Liter- 
nii sont près de Cuma.. Sur le bord de la Mer Ionienne il y a la Aevrap- 
via äpoupa (Lycophr. 978 et Schol. (du Timée)). Dans le pays des Ia- 
pyges, selon Scylax 15, parmi les cinq YAvn es entre Bari et Leuca 
se rangent les Aarépruor. 

Karën en Campanie, peut-être HiPtons à Kapüën d’Arcadie (cf. G. 
Bonfante, B.S.L. XL, 2, p. 123). 

Aprutium et Aprustani, forme loucane de *’ ABpvarov. 

Aïrvn de la racine aïidh- ‘brûler, ardre’, gr. aï0w, lat. aedes ‘foyer’. 
On a aussi la forme ”’Aïôyn employée par Hésiode (Theog. 860), mais 
elle est sporadique et ne peut donc jouer un rôle décisif. Du reste en 
sicule il y a des passages entre sonores et sourdes? qui pourraient 
bien être le reflet des différents groupes dialectaux de l’île (l’ausonien, 
lillyrien, etc...., cf. A. Braun, op. cit.). 

Considérons maintenant l’exemple Arpa ‘poids’ ou ‘mesure’, mot 
emprunté par les Grecs de Sicile au dialecte local et correspondant à 
lat. Zibra. Quelques linguistes* soutiennent qu’à l’époque où le mot a 
passé en grec la forme sicule a dû être */pra; le r du grec s’explique 
par le fait que les Grecs ignorent la ne et la FA 


CL PTr. Den VE I. &. I. XII, p. 60; XIV, p. 93; XVI, p. 29; XVIII, p. 
85; XXI, p. 37 en note, et passim dans la même revue. 
__ 2 Cf. R.S. Conway, S.E. Johnson & J.Whatmough, The Prae-I talic Dialects 
of Italy vol. II, Part II, Londres 1933, p. 474. 
8 F. Sommer, Hdb. d. lat. Laut- und Mage ne 177: W. Schulze, K. Z. 
XXXIII, p. 214 sv. 
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par le son sourd correspondant. Il faut observer: 1° qu’ils auraient 
pu se servir aussi du signe 0, qui présente au moins la même ap- 
proximation à p que le signe 7; 2) qu’une forme */hra n’est pas 
normale; ce serait le seul exemple d’un -pr- italique, le traitement 
normal étant -fr-1; 3) les Grecs ont choisi r précisément parce qu’il 
s'agissait d’une véritable sourde, comme on le voit par les autres 
exemples d’aspirées 1.-e., à laquelle répond une sourde ausonienne et 
une sonore latine. L'hypothèse */pra devient donc tout à fait inutile. 
Il s’agit d’un ancien */dhra, mais l’origine du mot est débattue; on 
a même émis l’hypothèse selon laquelle il s’agirait d’une forme non- 
indo-européenne. Certains auteurs coupent */i-dhra en pensant à la 
racine *lei- de libare; M. Ribezzo? pose une forme *(£)/-d(h)ra, avec 
di > 7, de ï.-e. *{läi-, dor. ëé-rAav, ralai-mwpos, ralayror ‘poids, ba- 
lance”, skr. tulä ‘balance’; lat. laätum de *tlätom, tollo de *t{no-. 

Comme dernier exemple ajoutons le cas de l’osque ip = lat. ibi, 
ombr. ife, dont la scurde fait songer à un mot pénétré de l’ausonien®. 

Quant à l’osque il est très intéressant d’observer les formes du 
verbe habeô dans cette langue. Nous avons hipid “habuerit’, fut. ex. 
hipust (analogiquement pruhipid ‘prohibuerit”, pruhipust) en vue 
de ombr. habe ‘habet”, conj. prés. habia, impératif habitu, fut. habiest. 

M. Buck considère les formes osques comme des contaminations 
de habe et capiô. Il y a encore une forme osque hafiest en laquelle 
M. Buck voit une erreur pour *hapiest. 

M. Blumenthal5 au contraire estime que hafiest est la graphie juste, 
tandis que la graphie p proviendraït d’une époque dans laquelle 
(signe 8 de l’alphabet étrusque) n’avait pas encore pénétré dans l’al- 
phabet osco-ombrien. Les formes kutep, vitlup, turup, qui alternent 
avec kutef, vitluf, turuf en T. L Ib 3 sv. HFEPIS SR TEPAeN) encore cette 
ancienne graphie. 

Vu les inévitables contacts du groupe italique avec le groupe proto- 
latin, nous pouvons expliquer les formes avec sourde comme dues 
à l’influence ausonienne, qui a été particulièrement forte en osque, 
tandis que la forme osque hafiest reflète la tendance ombrienne. On 
a ainsi un parallélisme parfait avec le cas de osque ip, ombr. ife. | 


1 Stolz et Schmalz (Hofmann et ref y Lat. Gr., p. 135. 
2 R.I.G.I. XVI, 1 et 2, p. 29. 

5 A. Braun, op. cit. 

4 Elementarbuch der oskisch- umbrischen Dialekte, $ 188. 

5 I. F. XLVII, p. 59. 
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De tout ce que nous venons d’exposer il résulte qu’il n’y a aucune né- 
cessité d'admettre des spirantes sourdes pour l’époque latino-auso- 
nienne. Du reste l’hypothèse d’une spirante sonore latine originaire est 
appuyée par quelques exemples où la sonore est conservée à l’initiale, 
tels que abdô, condo, des cas du type gr-, comme gradior, glaber.., et 
encore: barba, bilis, galvus, gilvus, des noms propres à doublet tels que 
Disius | Fisius, Ducenius | Fucenius, Durdius | Furfo, Distulanus | Fi- 
stulanus, Greius | Freius!, enfin l’hésitation entre la sonore et la sourde 
qui s’observe en Sicile, l'exemple T'ebae | Tefe, loucan et sabin, — tout 
cela pourrait être autant d'indices d’une prononciation latine encore 
sensiblement spirante et sonore. 

Nous admettons donc pour une très ancienne période du latin la 
série 6, d, y, y”, correspondant aux aspirées i.-e. Mais en latin se mani- 
feste bientôt la tendance à établir une alternance entre les sons initi- 
aux et les sons à l’intérieur du mot, tendance parallèle à celle du vénète, 
et la série originaire se dédouble: une catégorie de sons sourds pour 
l’initiale f, b, x, x”, et une autre de sons sonores (les sons originaires se 
maintiennent pratiquement) pour l’intérieur du mot: 6, d, y, y”. Dans 
une prochaine étude j’examinerai en détail la position initiale. 

On est donc en présence de deux séries de sons, deux séries de va- 
riantes combinatoires des éléments de la série originaire. Chaque son 
est en rapport de variante combinatoire avec le son correspondant 
de l’autre série?. Ensuite l’évolution et la détermination progressive 
des sons des deux séries ont pour effet qu’à la place des anciennes 
variantes d’un seul phonème on obtient des phonèmes distincts. 

En position initiale on passe de +, x”, b, f à h, f, f, f; *x devient b, 
mais g devant consonne. Ce double résultat à son explication phono- 
logique. Le phonème y a deux variantes combinatoires: l’une, devant 
voyelle, avec prédominance du caractère spirant (le son tend donc à 
l’aspiration simple h), l’autre, devant consonne, avec prédominance 
de l’élément guttural (le son tend donc à devenir occlusive). 

Cette situation: un phonème avec deux variantes, subsiste pour au- 
tant que le son tendant à devenir occlusive reste séparé de l’ancien g. 
Dans ce changement en occlusive sonore nous pouvons voir un reflet 
de l’ancienne phase unitaire de spirantes sonores que nous avons 
postulée. La cause de l'apparition des deux variantes combinatoires 

1 A. B. Terracini, Studi Etruschi III, p. 230 sv. 


2 N. S. Trubetzkoy, Grundzüge der Phonologie, T. C. L. P. VII, 1939, p. 44 
III, p. 45 B. 


LES ASPIRÉES DE L’INDO-EUROPÉEN 95 


est évidente quand on se rend. compte qu’en latin l’aspiration de la 
gutturale n'est possible que devant voyelle. Enfin il ne faut pas 
oublier l'influence des dialectes du type osco-ombrien, qui tend à 
propager les spirantes. Cette alternance de À et g peut aussi être 
l'extrême conséquence, désormais régularisée et disciplinée, de la lutte 
entre la tendance latine qui préfère la sonore et la tendance italique 
qui préférait À. | 

La labio-vélaire y” affecte de plus en plus l’élément labial et perd 
l’élément vélaire pur, qui finit par SA et complètement, d’où le 
résultat f. 

Le son dental bp se réduit aussi à f, en s LEURS au son labial. 
Dans cette transformation du groupe initial et notamment dans cette 
prédominance du son f, il faut voir l’action du substrat étrusque et 
celle des idiomes italiques, avec lesquels le latin fut en contact immé- 
diat. | 

Examinons maintenant les sons à l’intérieur du mot: la série y, y”, 
d, b qui se change en g, v, d/b, b. 

Pour la gutturale on trouve h à côté de g. D’une façon générale on 
peut affirmer que À paraît entre voyelles, tandis que g se trouve près 
de consonne. Il est vrai que le cas de figüra cité par Meillet!: semble 
faire exception (gh se conserverait devant uw), mais il faut penser 
qu’une forme *fihura était impossible grâce à l’existence des formes 
fingô|fixi, fichlis etc., qui faisaient bien sentir la vitalité de la racine 
fig-. D’autres cas eomme pre-hendo peuvent être écartés en supposant 
que ces mots étaient encore sentis comme des composés; ils repré- 
sentent donc en réalité un gh- initial (cf. gr. yarôavw, got. b1-gita, v. sl. 
gadaja). Comme dans le cas de g- et h- initiaux, nous avons également 
à faire ici avec un cas d'importance phonologique. Dans ce cas aussi 
le phonème primitif est scindé en deux variantes combinatoires dont 
le caractère et la fonction sont analogues à ceux des variantes de x-. 
Dans ce cas aussi cette situation subsiste jusqu’au moment où la 
variante tendant à devenir occlusive reste distincte de l’ancien g-. Dès 
que l’identification est complète on ne peut plus parler de variantes, 
mais il s’agit d’une véritable opposition phonologique entre k et g. 
Aussi bien l’un que l’autre phonème peuvent se trouver devant des 
sons vocaliques, entre nasale et voyelle (angustus, inhabilis), mais 
l’opposition est supprimée après les consonnes r, / et s, devant let r, 


1 Esquisse d’une histoire de la langue latine, p. 143. 
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entre n et s, positions dans lesquelles g seulest admis. Des deux mem- 
bres de l’opposition c’est g qui est l’archiphonème, parce que c’est lui qui 
reste sans caractères spéciaux. C’est à dire: l’opposition s’établit entre 
deux phonèmes du type guttural, mais l’un d’eux présente une parti- 
cularité, eñ l’espèce l’aspiration, qui en des cas detérminés cause la 
suppression de l’opposition. Dans les cas de ce genre le membre qui 
fait fonction d’archiphonème est celui qui ne présente pas de qualités 
spécifiques (merkmallos)!. 

Il va sans dire que À et g, issus de gh- en position initiale, prennent 
part à cette opposition au même titre. Mais la situation des gutturales 
n’est pas encore tout à fait claire. Aussi bien à l’initiale qu’à l’intérieur 
du mot, les résultats de l’ancien gh sont les mêmes, seulement l’analo- 
gie avec les labio-vélaires, dental et labial, fait supposer un x- et un 
-y- pour la gutturale également. 

Logiquement il faudrait supposer un seul son GTR c.-à-d. il 
faudrait supposer que le y (de la période unitaire à spirante sonore) 
se soit tout d’un coup scindé en les deux variantes que nous avons 
observées (avec tendance à l’aspiration et avec tendance à l’occlusive) 
et qu’au début la gutturale, à la différence des autres phonèmes, n’a 
pas connu l’alternance entre sourde initiale et sonore intérieure. 

Passons à y”. La plus grande partie des exemples présentent le 
résultat v: ces cas représentent la position intervocalique. Après une 
nasale nous avons le groupe -gu-, devant une consonne l’élément labial 
s’amuit et il reste la simple gutturale. Exemples: ninguit, nivem, nix?. 
Il est clair que le son originaire se modifie en faisant prévaloir tantôt 
l’un tantôt l’autre de ses éléments selon le milieu qui l’entoure. Mais 
en ce Cas nous ne pouvons pas parler de g et de v comme des variantes 
combinatoires d’un seul phonème, parce que les deux sons paraissent 
consécutifs dans le groupe -gu-5. 

Même pour le son dental d on a deux résultats. Ce cas est très bien 
déterminé. Le résultat normal de d est logiquement d, mais quand le 
d est suivi de !, précédé de (y), précédé ou suivi de r, on obtient la 
sonore labiale b. Exemples: 


stabulum < *stodhlom 
tubeo < *judh- 


1 Cf. N. S. Trubetzkoy, op. cit., p. 70 sv., cas III. 
2 Cf. A. Meillet, Esquisse d’une histoire de la langue latine, p. 143. 
3 Cf. N. S. Trubetzkoy, op. cit., p. 46 IV. 
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rubro- < *rudhro- 
glaber < *ghladh- 
verbum  < *uerdh-1. 


Essayons maintenant d’expliquer lé processus qui détermine la for- 
mation de ces sons: de i.-e. -dh- on passe à -d-, ensuite ce son prend 
dans certaines positions certaines nuances labiales, que nous pouvons 
considérer de prime abord comme mal déterminées et non universelle- 
ment acceptées. On est donc en présence de variantes phonétiques du 
phonème d. Avec le temps les variantes se déterminent de plus, de- 
viennent fixes, se changent en deux variantes combinatoires d/6. 
À ce point la variante 6 s’identifie avec le véritable b, résultat de i.-e. 
-bh- dont elle suit la destinée. 

Pour le son labial 6, il n’y a rien à observer: le passage 6 > b se 
fait de manière régulière, sans présenter de cas exceptionnels qui 
puissent donner motif à discussion’. 


1 Cf. F. Sommer, Hdb. der lat. Laut- und Formenlehre, p. 178. 
2 Une rédaction amplifiée de cette même étude va paraître dans les Atti 
del R. Istituto Veneto. : 


ON THE CONSONANT PATTERN OF MODERN 
ICELANDIC 
by EINAR HAUGEN (University of Wisconsin) 


though Icelandic is in general the most conservative of the 
modern Scandinavian tongues, its system of stops gives at first 
sight an impression very different from that of Old Icelandic. As 
the Norwegian phonetician Johan Storm long ago observed, ‘‘die 
Schwäche des Stimmlauts fällt sehr auf im Vergleich mit der ener- 
gischen schwed.-norw. Aussprache und giebt dem Is]. etwas Weich- 
liches, das es dem Dänischen nähert.”’1 Storm’s auditory observations 
agree well with the conclusions of à native experimental phonetician, 
Stefan Einarsson, who declares that in Icelandic “all stops are more 
or less voiceless.””? But if all stops are voiceless, we may ask, what 
has happened to the old distinction between voiced and voiceless 
stops? Have they coalesced into new entities and formed an entire- 
ly new consonant structure ? Or has the distinction been maiïntained 
by other means? These problems are of considerable interest for the 
study of consonant shifts in general, and have not previously been 
treated from the structural point of view. An effort will here be made 
to contribute somewhat to their clarification. 

Only three of the many phonetic analyses of Icelandic need be 
seriously considered in the present discussion. One is the excellent 
account by Jôn Ofeigsson in the introduction to Sigfüs Blôndal’s 
Icelandic dictionary*, which Stefän Einarsson calls ‘die beste Über- 
sicht über die gesamte Lautlehre von der Hand eines Isländers.”’4 
The second consists of the two detailed studies by Stefän Einarsson, 
which are based on kymograph records of the speech of Einarsson 


1 Engl. Phil. 1 (1892), p. 236. 
2 À Specimen of Southern Icelandic Speech (Oslo, 1930), p. 18. 
3 Islandsk-dansk Ordbog (Reykjavik, 1920—24). 

4 Beiträge zur Phonetik der Isländischen Sprache (Oslo, 1927). 
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himself and à fellow countryman, Ârsæll Sigurôsson.! The third is a 
recent Berlin dissertation by Bruno Kresz°, based on a two-year study 
of the language during a residence in Iceland. These supplement one 
another admirably, and appear to give all the phonetic information 
necessary to gain à very clear picture of the Icelandic system. 
Ofeigsson and Einarsson agree that for purposes of phonetic tran- 
scription it is adequate to divide the stops into two groups, those with 
aspiration and those without. In Ofeigsson’s excellent phonetic al- 
phabet the former are written p, {, k, the latter b, d, g. Each of these 
classes, however, includes phonetically distinct members to whose 
‘“motley state”, Einarsson declares, ‘‘no phonetic transcription can 
do justice.” “The finest system”, he suggests, would require five sets. 
of symbols, three for the unaspirated, and two for the aspirated: 
(1) after homorganic nasals bdg are unaspirated, but may be wholly 
voiced; (2) initially and long medially bdg are unaspirated and voice- 
less, but “‘frequently”” have a voiced explosion; here belong also ptk 
after s; (3) medially, whether short or long, ptk (transcribed bdg) are. 
unaspirated and voiceless, but ‘“frequently” have a voiceless explosion; 
(4) initially and finally ptk are aspirated and unvoiced; (5) finally bdg 
(transcribed ptk) are unaspirated and unvoiced. Such a transcription 
is in part carried out by Bruno Kresz, who writes (1) b (2) & (3) b, 
(4) p (5) b’. He does not recognize the distinction between (2) and (3) 
on the basis of voiced explosion, tentatively set forth by Einarsson. 
But he does deny the complete identity of (4) and (5), for whose 
distinction Einarsson admits he is unable to find any valid criterion. 
Kresz says there is ‘“‘grosze Âhnlichkeït” between final ptk and bdg, 
but still keeps them distinct. 


t The above cited Beiträge and Specimen, in which latter is contained the 
analysis of Sigurôsson’s speech. 

2 Die Laute des modernen Isländischen (Berlin, 1937). His bibliography of 
earlier writings on the subject is extremely valuable; see the review by Stefän 
Einarsson in MLN 1939, p. 150—2. 

3 I am assured on the best of authority that Kemp Malone’s The Phonology 
of Modern Icelandic (Menasha, Wis., 1923) is a useful and brilliant work. But 
a mass of confusing neologisms make his results practically inaccessible. Other 
important contributions are Stefän Einarsson, Icelandic Dialect Studies I. 
Austfirôir, JEGP 31 (1932), p. 537—72, and On Some Points of Icelandic Dia- 
lectal Pronunciation, Acta Ph. Sc. 3 (1928—9),.p. 264—80. Note also Marius. 
Kristensen, Oplysninger om islandske dialektforskelle in Festskrift Pipping (1924), 
p. 295. | 
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Ofeigsson’s and nikon s distinction between two classes of 00 
on the basis of aspiration alone produces à notation that cuts square- 
ly across the historical distribution of these sounds in the language. 
This is evident from the rules of pronunciation and the transcriptions 
in the dictionary, which are extremely complex. Written b is pro- 
nounced now b, now p, while written p is pronounced both p and b. 
If the language were to have its spelling reformed on the basis of 
Ofeigsson’s phonetic alphabet, a tremendous number of words would 
lose their present appearance. Thus Zabb ‘paw’ and bamb ‘drinking” 
would exchange their b’s for p’s, while spor ‘track’, api ‘monkey’, 
hypja ‘a kind of woolen cloth’, hjälpa ‘help’, vopna ‘weapons’, and 
hnappur ‘button’ would exchange their p’s for b’s. 

But in most positions natives are still able to tell written pfk from 
-bdg even though some of the former have lost their aspiration and 
most of the latter have lost their voice. The fact that the rules for 
the interchange of p and b etc., though complex, are fairly regular, 
also leads one to suspect that there is a higher structural order be- 
hind them. The crucial problem is: by what phonetic characteristics 
are p and b distinguished in those positions where the language actual- 
ly distinguishes them ? In other words: what role does the opposition 
of media and tenuis play in the pattern of the Icelandic language ? 

In the following table (p. 101) examples are given of stops in all pos- 
sible positions, with pairs of words in which tenuis and media are 
directly contrasted when it was possible to find such a pair with- 
out too much straining. After each word is MÂLE Ofeigsson’s phon- 
etic transcription. 

It will be seen that in eight of the twelve positions listed, both 
tenuis and media occur; these we shall call the ‘“‘distinctive”’ positions. 
In the remaining four (7, 8, 9, 12), only historical tenues occur; 
these we shall call the “‘‘non-distinctive” positions. 

The distinctive positions fall naturally into three groups, as in 
the table, initial, postvocalic, and postconsonantal. In each of these 
positions the distinction is historically called for, and, as will be seen 
from the phonetic transcription, actually exists. But the same phon- 
etic criterion of distinction does not apply in all positions. Znitially 
aspiration is the most prominent difference, as the tenues are followed 
by aspiration, while the mediae are unaspirated and begin voicing 
shortly before or just at the moment of explosion. 
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INITIAL 
1) Before vowel.. 


2) Before cons. .. 


POSTVOCALIC 

After short vowel 
3) Medial between 
vowels ....... 


ee 


5) Medial before 
consonant .... 


6) Final before 
consonant .... 


After long vowel 
*7) Medial between 
vowels ....... 


*8) Final 
*9) Medial before 
consonant .... 


POST- 
CONSONANTAL 
10) Medial after 
voiced cons. .. 


11) Final after 
voiced cons. .. 


*12) After unvoiced 
 consonant .... 


B/P 
bara [ba:ra] 
para [pa:ra] 


brestur [bres'dor] 
prestur [pres'dor] 


labba [lab:a] 
lappa [lahba] 


labb [lap'] 
lapp [lahp] 


afli [ab:lr] 
apli [ahblr] 


nafn [nab'n] 
vopn [vohpn] 
apa [a:ba, a:pa] 
skap [sga:p] 


hypja [hr:bja, -pj-] 
vipra [vi:bra, -pr-] 


lamba [lam'ba] 
hampa [ham'ba, 
ham'pa] 


lamb [lam'p] 


hamp [harm'p] 


spinna [sbm'a] 
aspir [as'brr] 
ôsp [ôs'p] 


* Non-distinctive positions. 
Acta Linguistica vol. II, fasc. 2. 


D/T 
dala [da:la] 
tala [ta:la] 


drefjar [drev'jar] 
trefjar [trev'jar] 


oddi [od:r] 
otti [ohdr] 


rôdd [rôt’] 
hratt [hraht] 


varna [vad'na] 
vatna [vahdna] 


barn [bad'n] 
vatn [vahtn] 
ata [a:da, a:ta] 


hrat [hra:t] 


flytja [fr:dja, -t-] 


titra [tr:dra, -t-] 


gôtva [gôü:dva, -t-] 


henda [hen'da] 
henta [hen'da, 
hen'ta] 


mynd [rimn't] 
mynt [mim't] 


standa [sdan‘da] 
hasta [has-da] 
hast [has't] 
hefta [hef-da] 
hôükta [hôx'da] 
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G/K 


gaf [ga:y] 
kaf [ka'v] 


glas [gla:s] 
klas [kla:s] 


pagga [pag:a] 


| pakka [pahga] 


lôgg [16k'] 
1ôkk [lôhk] 


bôglar [bôg'lar] 
puklar [pYhglar] 


vagn [vag'n] 


tâkn [tauhkn] 


aka [a:ga, a:ka] 
tak [ta:k] ° 


lykja [lr:gja, -k-] 
vikri [vrgri, -k-] 
vükva [vô:gva, -k-] 


félgiô [fo!lgiro] 
f6lkiô [foU]-giro, 
foul-kirô] 


ôrg [ôr'k] 
ôrk [ôr'k] 


skalli [sgad'lr] 
friskur [fris'gor] 
frisk [frisk] 
maôükur [mab'gyr] 


| rifka [rif-ga] 
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After short vowels, i. e. when the consonants are long, neïther tenues 
nor mediae before vowels are followed by aspiration, and both may 
begin voicing at or before the moment of explosion; finally both are 
followed by aspiration! It is clear that the aspiration after these 
stops is not a criterion of distinction. But the tenues are invariably 
preceded by aspiration, which breaks the voicing of the previous 
vowel and thereby distinguishes them from the mediae, which may 
even be slightly voiced at the beginning. The essential distinction 
here consists of what may be called the ‘“pre-aspiration” of the 
tenues. That this is so was recognized already by Storm, when he 
wrote: “Zum deutlicheren Unterschied tritt daher vor pp, tt, kk ein 
Stimmloser Hauch ein, der einen Teil des ersten Konsonanten er- 
setzt.””? Ofeigsson and Kresz part it entirely from the stop by writing 
it as à separate letter (k). Einarsson vacillates between considering 
the aspiration as “gehauchter Absatz des Vokals” and à part of the 
following consonant. Phonetically, of course, it can be either; but in 
the system of Icelandic it is unquestionably a part of the fortis stop 
that follows, and Eïnarsson is nearest the truth when he writes: 
“Then of course pp, tt, kk both medially and finally are characterized 
by their breathed onshift, à kind of inverse aspiration”? The phon- 
eticians have had their eyes trained too exclusively on the end of 
the sound, where aspiration traditionally occurs. The. pre-aspiration 
alone gives the tenuis stop an existence distinct from the media. 

After voiced consonants the situation is again different. Einarsson 
shows that the mediae may be wholly voiced in this position after 
homorganic nasals, i.e. the initial and final voicing can become so 
strong as to join and make the sound wholly voiced. But as this is 
far from universal, we may regard it as irrelevant to the system. 
Unfortunately, the number of examples of this position in Einars- 
son’s material is small, and several possible combinations were not 
investigated. | 

As appears from Ofeigsson’s transcriptions, the historical tenues 


1 Bruno Kresz asserts that the post-aspiration of the mediae is weaker 
(‘akustisch kaum wahrnehmbar’), Die Laute, p. 66. This is unlikely, but not 
impossible, though it is not stated by Ofeigsson or Einarsson; it would be 
worth investigating, especially for such words as mynd : mynt in North Ice- 
landic,where the phonetie conditions are otherwise identical. See footnote p.103. 

2? Engl. Phil. I, p. 236. 

3 Specimen, p. 23. 
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after voiced consonants (1, r, m, n, n) are unvoiced; in northern and 
most of eastern Iceland, they are aspirated and therefore he tran- 
scribes them ptk. But in the more fashionable and encroaching south- 
ern speech, they are unaspirated (at least when medial) and there- 
fore transcribed as bdg. Here, however, the striking fact is that these 
so-called bdg are distinguished from historical bdg by making voiced 
consonants before them unvoiced, an exact parallel to the pre-aspir- 
ation of the long tenues. Hence henta and henda do not become ident- 
ical in any Icelandic dialect.! 

We find, then, that in all positions where both tenuis and media 
are historically justified, they are still clearly distinguished. In Old 
Icelandic, voicing may have played à part in this distinction, as it 
does in modern Swedish and Norwegian. But today the phonetic 
factors which primarily distinguish them are: (1) initially, the manner 
of explosion (aspiration, voicelessness vs. direct release, possible final 
voicing); (2) after short vowels, the manner of implosion (pre-aspir- 
ation, voicelessness vs. direct entry, possible initial voicing); (3) after 
a normally voiced consonant, the unvoicing of this consonant. In 
each position there are two contrasting stops, corresponding to the 
historical tenuis and media. It is even possible to generalize the phon- 
etic distinction into a single formula: Jcelandic ptk are kept apart 
from bdg by the manner in which they are joined to neighboring voiced 
sounds. The latter join directly, with frequent overlapping of voic- 
ing, while the former are separated either at the end or beginning 
(but not at both) by an interval of voicelessness. There are of course 
other differences, but only this one is invariable. 

But there are four non-distinctive positions, in which no such 
pattern exists. After long vowels only tenues can occur, because the 


1 The unvoicing of preceding consonant is spreading more rapidly than the 
de-aspiration of the stop, according to Stefän Einarsson (cf. JEGP 31, p.537—572, 
Skirnir 106, p. 33—54), so that in eastern Iceland a number of people combine 
southern and northern speech, saying for henta [hen“—ta], thus making the 
difference from henda still plainer. The opposite confusion [hen-da], which 
would obliterate the distinction, he mentions for only one speaker and as a 
great curiosity (JEGP 31, p. 571). A certain difficulty arises in connection with 
mynd : mynt, which in northern Iceland fails to unvoice the n in either case, 
yet aspirates both £ and d. For this pair Einarsson is unable to record an in- 
strumental difference, yet his auditory experience assures him there is one; 
he guesses at a difference in intensity. (Beiträge, p. 45; Specimen, p. 23). 

S* 
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short mediae all became (or remained) spirants in Old Icelandic.1 
After s the absence of media, at least in writing, is a common Ger- 
manic feature. Old Icelandic assimilations have prevented voiced con- 
sonants from following or preceding unvoiced. In all these positions 
there is no opposition of tenuis-media, and therefore no obvious 
method of classifying the sounds. 

After unvoiced consonants (position 12) it is clear that aspiration 
is quite mechanically regulated: no aspiration before vowel, aspir- 
ation when final. Ofeigsson separates them by classing them as 
mediae in the first case, tenues in the second. But in relation to the 
pattern as à whole post-aspiration is not an adequate criterion: the 
whole sound must be considered. Since they are preceded by an in- 
terval of unvoicing (the unvoiced consonant), they classify equally 
well as tenues, agreeing with the traditional spelling. Actually, their 
position is and remains ambiguous, since traditional mediae, if they 
could occur in this position, would behave exactly the same. 

After long vowel (7—9) there was neïither a phonetic situation nor 
a systematic opposition to keep the tenues distinct from the mediae. 
Here the theoretical difficulty of systematic classification is reflected 
in an actual phonetic vacillation: the system has begun to break 
down at its weakest point. In the conservative north of Iceland it is 
still intact. Here the p of apa and hypia remain post- “aspirated and 
therefore most nearly related to the p's. 

In southern Iceland, however, an actual break with the old system 
has taken place; short medial ptk have lost their aspiration and are 
joined to both following and preceding voiced sounds by no interval 
ofunvoicing, i.e., have become bdg. The phonetic condition favoring this 
change was the relative lack of stress after long vowel. The system- 
ological condition was the absence of any necessity for distinguishing 
tenuis from media. The confusion is reflected in spelling errors made 
by many south Icelandic children, as reported by Stefän Einarsson.? 


1 Cf. Noreen, Altisl. Gr., p. 244—246. A few special words and proper names 
of foreign origin contain mediae in this position; Einarsson lists bibi ‘bye bye 
baby’ Lybika {da didi Agata (Beîträge, p. 38—41); his experimental results 
show that they are identical with initial mediae. 

2 Mälbreytingar, Mentamäl 1936, p. 192—7. According to this article, 
19.9% of the Icelandic school children confuse #Æ and g, 13.6% t and d, 5% p 
and b; but these errors are rarelÿ found in northern and eastern Iceland, from 
Skagafjürôur in the west to Berufjôrdur in the east. See also Einarsson’s article 
Hljoôvillur og kennarar, Skirnir 1934, p. 150—157. 
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_ Medially Ofeigsson transcribes these ptk in South Icelandic as bdg, 
finally as ptk. But the latter, even though they are phonetically 
identical with the aspirated tenues of North Icelandic, must be 
classified with the mediae—because post-aspiration in final position 
is not à valid criterion; all stops have it. The moment one of these 
stops is both preceded and followed by voiced sounds, as when à 
vowel begins the following word, the aspiration vanishes and we have 
a clear media. E. g., {ap [ta'p] ‘loss’ before £ ‘in’ becomes [ta'bi'] just 
like fapa [ta'ba] ‘lose’.1 

That this change is not peculiar to Iceland is well-known to students 
of Scandinavian dialects. Southern Iceland shows here the first stage 
of a development that has gone much farther in other south Scan- 
dinavian areas? In these areas it is generally accompanied by an un- 
voicing of the mediae and an increased aspiration of the tenues. In 
the Faroe Islands the same pre-aspiration occurs as in Iceland and 
includes also short fortes after long Old Norse vowels (no"?t ‘night’).5 
In southwestern Norway à coastal area from Tvedestrand to northern 
Ryfylke has confused short media and tenuis after vowels just as 
southern Icelandic. From a study of these consonants by Ernst Sel- 
mer it appears that the difference in voicing between tenuis and 
media is very slight in these dialects.4 In southern Sweden, also, à 
coastal area facing Denmark (Skäâne, Halland, Bohuslän and parts of 
Blekinge and Smäland) shows identical phenomena.5 The most ad- 
vanced development, however, is that of Danish, in which the op- 
position of tenuis : media has completely vanished except initially 
(pakke : bakke). In the most exposed position the tenues have coalesced 
with the old voiced spirants (ON gata > Danish gade rhyming with 


1 Cf. Bruno Kresz, Die aile: p. 66. 

? For bibliography see Johs. Brondum- Nistéte Dialekter og Dialektforskning 
(Copenh. 1927), p. 76—7. 

3 Cf. M. A. Jacobsen and Chr. Matras, Foroysk-donsk Orôabôk (Torshavn 
1927—8), p. 470. According to J. Jakobsen in V. U. Hammershaimb, Fœrosk 
Anthologi (Copenh. 1888), p. 440, the tenues are aspirated as in Danish and the 
mediae mostly half-voiced ; the change to bdg has taken place in Vägô, and in 
the Sandenfjord dialect. The change also took place in Shetland Norn, as shown 
by such examples as mädor ON matr, kjob ON kaup. Cf. J. Jakobsen, Det 
norrone Sprog pà Shetland (Copenh. 1897), p. 15, 135 f. 

4 Om Stavangermaälets “härde” og ‘‘blote” klusiler. Opuscula Phonetica V 
(Kristiania, 1927). 

5 Elias Wessén, Vara folkmal (Stockh. 1935), p. 20. 
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ON baÿa > Danish bade). In other positions Danish has retained a 
stop, but with a mechanical regulation of aspiration similar to that 
of Icelandic though without pre-aspiration; hence grubbe : gruppe, 
lab : lap are now homonymous.! Here the old system has ter been 
shattered, and a new alignment has appeared.? 

These reflections have led us to the conclusion that the change in 
the Icelandic consonant pattern is much less than the Ofeigsson 
transcription would lead us to think. On this point the traditional 
spelling is a better guide than the transcription.® We have found that 
a single phonetic feature is not enough to distinguish reliably between 
the two classes of stops. We have seen also that no criterion is per- 
fect: every linguistic category leaves behind an unclassifiable re- 
mainder. But only by analyzing oppositions in those positions where 
they actually exist can we perceive the pattern of a phonetic system, 
and only on the basis of extremely full phonetic information can such 
an analysis be made. In Icelandic the stops have undoubtedly changed 
their phonetic quality, but their pattern of functional oppositions is 
practically unchanged. Our way of looking at it reveals clearly that 
only in the'‘non-distinctive positions have some speakers tended to 


1 For details see André Martinet, La phonologie du mot en danois (Paris, 
1937), esp. p. 195—200. 

? Brondum-Nielsen regards the whole development as spontaneously Danish ; 
but the fact that it is generally associated with devoicing of the mediae lends 
some weight to Storm’s theory that the original impulse might have come from 
Germany, where many dialects confuse tenuis and media. Cf. Om Nabosprog 
og Grœnsedialekter, VKrSkr 1911, No. 4, p. 5. Devoicing of the mediae would 
naturally decrease the phonetic difference between the two series, and lead to 
compensatory increase of the aspiration in those positions where the system 
was going to be maintained. But the short post-vocalic tenues were less aspirat- 
ed than the others to begin with, and since Scandinavian had left them with- 
out opposition, they failed to change with the rest of their class; and in those 
parts of the area most subject to German influence, they gradually passed over 
into a new class—that of the (unvoiced) mediae. The change would according- 
ly be an instance of a foreign impulse attacking the weakest spot in the system 
and setting up a series of repercussions in it. The phonetic circumstances of 
this change are discussed by D. A. Seip in Studier tillegnade Esaias T'egnér 
(1918), p. 149—154 (reprinted in Studier, Oslo, 1934). 

3 A purely phonemic transcription would write the words as in the traditional 
spelling, except in the position after long vowel. To this could be added all 
the necessary phonetic information by indicating the presence of aspiration 
with a spiritus asper: labb‘/la‘pp'; pamb‘/pamp‘; nabn/vo‘pn; aba/ap'a. This 
is close to Kresz’s practice, and Eïinarsson’s in Beüîtrüge, but not in Specimen. 
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move towards à new constellation. In current terminology: the 
p-phoneme is still distinct from the b-phoneme, except in South 
Icelandic after long vowel. Icelandic offers us an instructive example 
of the relationship between a traditional spelling, a phonetic alphabet; 
and the functional pattern of a language.! 


1 Professor Einarsson was kind enough to read this article in an early draft 
and made a number of valuable suggestions, for which the writer wishes to 
express his sincere gratitude. He has also called my attention to an important 
discussion by Carl Marstrander, ‘“‘Okklusiver og Substrater’””, NTfSpr V (1932), 
p. 258—314. Marstrander shows that preaspirated stops, devoiced mediae, 
and unaspirated stops after vowels are characteristic features of the Gaelic 
dialects of Scotland, but are quite absent in Irish. He concludes that these 
features were brought to the Gaels by the vikings, in whose southwestern 
Norwegian home Danish influence from the Age of Migrations had already 
induced them. He suggests also that the preaspiration may represent a 
transitional stage between earlier -ht-, -nt-, -mp-, etc. and the long stops of 
Old Scandinavian. His belief that the preaspiration was retained in order to 
Strengthen the distinction between the various stop series agrees well with 
the thesis of this paper. 
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N. van WIJK 


” Le monde linguistique vient d’essuyer une perte sérieuse par la mort de 
M. N. van Wijk, survenue le 25 mars 1941. 

Nicolaas van Wijk était né le 4 octobre 1880 à Delden et avait fait ses études 
à Amsterdam, à Leipzig et à Moscou. Parmi ses maîtres M. C. C. Uhlenbeck 
est peut-être celui qui a influencé le plus la formation de son esprit; il a en 
effet partagé avec lui, pendant toute sa carrière linguistique, le goût des 
grandes perspectives, et surtout de la combinaison des études indo-européennes 
avec les points de vues généraux. Sa thèse de doctorat, soutenue en 1902 à 
Amsterdam (Der nominale Genetiv Singular im Indogermanischen in seinem 
Verhälinis zum Nominativ), trahit déjà nettement ces qualités; en se fondant 
sur les résultats de F. de Saussure et de W. Streitberg, il étudie le rapport 
entre le nominatif du type *pédes (‘pied’) et le génitif du type *pedés et dis- 
cute le problème fondamental du système des cas et des diathèses de l’indo- 
européen primitif, problème encore à l’ordre du jour aujourd’hui on le sait, 
et sur lequel M. Uhlenbeck, entre autres, est intervenu à plusieurs reprises. 
C’est en effet un des points où la comparaison structurale de l’indo-européen 
avec d’autres familles linguistiques a donné les résultats les plus impression- 
nants jusqu'ici. 

Depuis 1913 van Wijk était professeur des langues slaves et baltiques à 
l’Université de Leyde. Dans ce domaine il a déployé une production scienti- 
fique. très étendue, d’ordre linguistique aussi bien que philologique (Al{tpreus- 
sische Studien 1918, Die baltischen und slavischen Akzent- und Intonations- 
systeme 1923, et un grand nombre d'articles dans les périodiques consacrés 
aux études indo-européennes, slaves et baltiques; Hoofdmomenten der Rus- 
sischen letterkunde 1919, Geschiedenis der Russischen letterkunde 1926, Cecho- 
slovakije 1931, Studien zu den altkirchenslavischen Paterika 1931). Dans ces 
divers travaux il s’est attaché d’une part à des problèmes parfois très spéciaux 
et très compliqués, sans éviter le travail de détail parfois pénible qu’ils exi- 
geaient, et d’autre part à donner des vues d’ensemble sur l’état actuel des 
problèmes. 

La nouvelle linguistique structurale l’a intéressé le plus vivement dès le 
début. Il a adopté résolument et même avec enthousiasme les points de vue 
de l’école phonologique de Prague, et s’est efforcé d’expliquer les phénomènes 
slaves et baltiques à la lumière de ces principes et de ceux de la grammaire 
générale. L'ouvrage principal qu’il a fourni dans cet ordre d’idées est le volume 
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de conférences données à la Sorbonne, intitulé Les langues slaves, De l’unité 

à la pluralité (1937). De plus en plus il s’est consacré aussi à la phonologie 

théorique et générale; son ouvrage principal dans ce domaine est l’exposé 

d’ensemble qu’il a publié en 1939 sous le titre de Phonologie (en langue hol- 

landaise, destiné surtout pour le non-initié)!. Souvent van Wijk a choisi comme 

point de départ de ses considérations théoriques le système du hollandais; 

la langue maternelle a en effet pendant toute sa vie tenu une grande place 

dans son coeur; n'oublions pas de rappeler à ce propos son livre De Neder- 

landse taal datant de 1906 et son édition de Rd de woordenboek der 

Nederlandsche taal de J. Franck. 
Outre les ouvrages déjà mentionnés on lui doit surtout les travaux phono- 

logiques suivants?: 

Moderne studie der taalsystemen en oudirwetse linguistiek. De nieuwe taalgids 
24.225—36 (1930). 

Taalbond en taalfamilie. ibid. 25.284—92 (1931). 

Een phonologiese parallel tusschen Germaans, Slavies en Balties. M so 
der Kon. Ned. Akad. van Wetensch. 77 sér. À no. 2 p. 29—63 (1934). 

Umfang und Aufgabe der diachronischen Phonologie. Mélanges van Ginneken 
93—99 (1937). 

La décadence et la restauration du re L slave des quantités vocaliques. Mé- 
langes Holger Pedersen 373—378 (1937). | 

Klankhistorie en phonologie. Mededeelingen der Kon. Ned. Akad. van Weiensch., 

- afd. Letterkunde, nouv. sér. 1° partie no. 3 p. 181—217 (1938). 

La délimitation des domaines de la phonologie et de la phonétique. Proceedings 
of the Third Intern. Congr. of Phon. Sc., Ghent 1938, p. 8—12 (1939). 

L'étude diachronique des phénomènes phonologiques et extra-phonologiques. Tra- 
vaux du Cercle ling. de Prague 8.297—318 (1939). 

De plaats der tweeklanken ei, ou, ui in het Nederlandse phonologische systeem. 
De nieuwe taalgids 33.251—5 (1939). 

Zu den Phonemen i/j und u/w/v, speciell im Slavischen. Linguistica Slovaca 
1.77—84 (1939—40). 

Quantiteit en intonatie. Mededeelingen der Kon. Ned. Akad. van Wetensch., 
afd. Letterkunde, nouv. sér. 3° partie no. 1 (1940). 

Kiinker en medeklinker. De nieuwe taalgids 34.215—29 (1940). 

De betekenis der phonologie. Levende talen (février 1940). 

mStilbenschnit en quantiteit. Onze taaltuin 9.229—35 (1940—41). ; 

Scherp en zwak gesneden klinkers. De nieuwe taalgids 35.15—24 (1941). 

Quelques remarques sur les mi-occlusives devenant fricatives. Acta PRE 
2.23—30 (1940—41). 
C’est donc dans la présente revue qu’a vu le jour, quelques semaines après 


: Ce livre a fait l’objet d’un compte onde détaillé ici-même, 1.123—9 
(par Roman Jakobson). Il sera apprécié également dans le Bulletin du 
Cercle linguistique de Copenhague VII (par Eli Fischer-Jorgensen). 

2 Mlle Eli Fischer-Jorgensen a bien voulu nous aider à dresser cette liste. Les 
comptes rendus n’y sont pas compris; rappelons cependant un d’entre eux: 
Trubetskoj's linguistisch testament (De nieuwe taalgids 33.354—60 [1939]). 
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sa mort, le dernier travail de sa main. N. van Wijk est entré dès le début dans 
le Conseil international des Acta linguistica, et nous rappelons avec une pro- 
fonde reconnaissance le vif intérêt qu’il a pris constamment à notre entreprise 
commune. | | 

N. van Wijk était un savant très assidu et riche de connaissances; il était 
très versé dans la linguistique indo-européenne, dans la philologie slave et 
dans la phonologie praguoise, et il maniait avec une facilité remarquable, 
même dans la conversation, un grand nombre de langues. Son activité étendue 
et son orientation vers le monde extérieur ne lui ont pas toujours permis de 
- travailler en grande profondeur; ses vues théoriques portent parfois l’em- 
preinte de l’inachevé et d’un certain manque de sûreté. Il a visé surtout à 
aboutir vite, en appliquant les théories modernes aux faits qui l’intéressaient 
particulièrement, et en établissant de grands exposés facilement abordables; 
les buts qu’il s’était ainsi proposés l’ont obligé dans une certaine mesure de 
travailler de seconde main et de se borner quelquefois à une simple repro- 
duction. Il n’en reste pas moins que ses grands exposés, dans le domaine balto- 
slave aussi bien que dans celui de la phonologie, comptent parmi les outils 
les plus précieux du linguiste. Dans tous les domaines qui l’intéressaient van 
Wijk a été un très bon organisateur; il était membre du Comité international 
permanent de linguistés, et on sait l’importance décisive qu’il a eue pour le 
Cercle des jeunes slavisants de Leyde. 

N. van Wijk a pendant toute sa vie suivi d’un esprit ouvert et alerte les 
courants modernes de la linguistique, et il restait plein de zèle pour en ré- 
pandre les connaissances et pour les appliquer à son domaine spécial. Les 
sujets mêmes qu'il a choisis suffisent déjà pour assurer à ses travaux une po- 
sition centrale dans la linguistique indo-européenne et générale — deux do- 
maines qu’il s’est efforcé de réunir depuis son début jusqu’à sa mort. 


Louis Hjelmslev. 


COMPTES RENDUS 


Mélanges de linguistique offerts à Charles Bally sous les auspices 
de la Faculté des lettres de l’Université de Genève par des collègues, 
des confrères, des disciples reconnaissants. Genève (Georg et Cie) 
1939. x1ij-515 p. in-8°, 1 portrait. 


D’entre les représentants de la linguistique générale actuellement présents 
parmi nous il n’y en a guère qui ait exercé une influence plus considérable que 
Charles Bally, non seulement par sa position, comme successeur de Ferdinand 
de Saussure dans la chaire de linguistique générale de l’Université de Genève 
et gardien officiel de l’héritage le plus précieux de la linguistique contemporaine, 
mais surtout grâce aux rares qualités qui lui ont permis de continuer la doc- 
trine de F. de Saussure d’une façon profondément originale, par la combinaison 
heureuse et féconde de la théorie pure avec une fine observation des infinies 
nuances de la vie. Les abstractions de la linguistique théorique ne jouissent 
pas d’une très grande faveut parmi les linguistes qui travaillent dans un domaine 
concret; souvent même on s’est répugné ouvertement à y voir n'importe quelle 
utilité. On n’exagère guère en disant que le fait qui a le plus contribué à ouvrir 
les yeux sur la nécessité impérieuse d’un fondement théorique des recherches 
linguistiques est constitué par la stylistique de Bally, qui au moyen de des- 
criptions et de comparaisons concrètes, et en appliquant une doctrine théorique 
ample et profonde, sait éclaircir d’une façon impressionnante les moindres 
détails de la vie du langage. 

Rien de plus naturel par conséquent que d'offrir à ce maître de la linguistique 
contemporaine une gerbe de travaux scientifiques provenant des divers côtés 
du monde international et témoignant de la fécondité de son influence. Au 
moment où M. Bally allait atteindre l’âge de la retraite, un comité de collègues 
et de disciples genevois en ont pris l'initiative, et ont réussi facilement à réaliser 
une éclatante manifestation du retentissement qu’a eu la pensée de M. Bally 
dans le monde linguistique. 37 auteurs, appartenant à une douzaine de natio- 
nalités différentes, ont contribué par des travaux qui tous émanent expressé- 
ment de l’enseignement ou de la doctrine de Charles Bally. Le magnifique 
volume FPE l’unanimité des esprits. 

Le volume s’ouvre par les noms des Re et par une Liste des prin- 
cipales publications de Charles Bally. À ce propos on regrette seulement qu'il 
n’a pas été possible aux rédacteurs de dresser une bibliographie complète, qui 
aurait rendu de bons services, d'autant plus que ce sont toujours justement les 
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travaux de moindre étendue, les articles éphémères et les comptes rendus (et 
on sait que M. Bally en a donné de très substantiels, portant souvent sur des : 
points de principe) qui sont difficiles à retrouver. A la page x, il y aurait eu 
lieu d’ajouter que le Traité de stylistique française a été réédité en 1919. 

Le fonds du volume est divisé en 8 sections: Lingüistique générale, Gram- 
maire générale, Antiquités indo-européennes, Langues slaves, Langues romanes, 
Dialeetologie romane, Français, Stylistique. Cette répartition, utile pour faire 
ressortir les principaux domaines de l’activité de M. Bally même, est de portée 
purement pratique et ne correspond pas à une différence réelle: même dans 
les sections apparemment plus spéciales les travaux qui y sont casés portent 
presque tous sur quelque principe d’ordre général. Dans l’appréciation, forcé- 
ment sommaire et incomplète, qui va suivre, on n’observera donc pas le ré- 
partissement choisi par les rédacteurs. De notre point de vue il importe de faire 
ressortir le rendement pour la linguistique structurale; disons tout d’abord 
que de ce point de vue presque tous les travaux publiés dans le volume entrent 
en ligne de compte. Seuls les articles de MM. H. Lommel (Kävya Uçan et 
Der Weli-Ei-Mythos im Rig-Veda), L. Gauchat (Promenade étymologique), 
J. Jud (Zur Herkunÿt des Orisnamens Grabs), À. Ernout (Allaiter et sevrer) 
et M. Grammont («L'homme entre deux âges et ses deux maîtresses») sont trop 
éloignés du domaine de notre revue pour pouvoir être appréciés dans la suite; 
on se borne à en signaler Pimportance pour la philologie, pour l’étymologie et 
pour la stylistique respectivement. 

Comme c’est naturel pour un recueil de ce genre, ce sont les problèmes actuels 
qui retiennent l'intérêt des auteurs, et l’histoire des recherches n’y occupe qu’une 
place modeste. M. A. François apporte cependant une petite étude dans cet 
ordre d'idées, en montrant comment les idées de la «grammaire affective», 
mises en système par M. Bally comme on sait, ont des précurseurs parmi les 
anciens grammairiens français. En outre un article très nourri et instructif de 
M. R. Hotzenkôcherle rend compte de l’historique et de l’état actuel des 
recherches entreprises en Suède dans le domaine de la stylistique (tout en 
soulignant que la stylistique de l’école suédoise est bien différente de celle 
préconisée par M. Bally; nous profitons de l’occasion pour signaler aux lecteurs 
qui s’y intéressent qu'après la parution du travail de M. Hotzenkôcherle une 
bibliographie commode et précise de la stylistique scandinave a été publiée 
par le nordiste danoïs M. Harry Andersen!). 

Les grands problèmes des principales divisions de la linguistique sont discutés 
dans l’article de M. Vendryes («Parler par économie») d’une part, dans ceux 
de MM. von Wartburg (Betachtrungen über das Verhälinis von historischer 
und deskriptiver Sprachwissenschaft) et Sechehaye (Evolution organique et 
évolution contingentielle) de l’autre. 

Dans une causerie rayonnant d’élégance M. Vendryes s’attache à montrer 
le rôle joué dans la vie du langage par l'effort d'économie, et aboutit par cette 
voie à une série de considérations générales et en partie nouvelles. M. Vendryes 
établit, à côté des linguistiques évolutive et statique et différant de celles-ci, 


1 Babliografi over nordisk Stilforskning 1890—1938 (1939). Nysvenska studier 
19.148—91. 
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une «linguistique fonctionnelle» qui «consiste à étudier la façon dont ceux qui 
parlent utilisent pour se faire entendre le système de la langue» (p. 56); de 
domaine de la linguistique fonctionnelle est la syntaxe, considérée au sens le 
plus large comme l’étude des ressources qu'offre la langue à ceux qui parlent 
pour se faire entendre au moyen de phrases» (p. 57). La dinguistique fonction- 
nelle» telle que la conçoit M. Vendryes se rapproche de l’étude de la parole 
d’une part et de la stylistique de Bally de l’autre, sans cependant se recouvrir 
avec celles-ci. Si nous avons bien compris, il s’agit de la théorie de l’usage 
(d'usage de la parole», p. 57) par opposition à celle de la norme (dans le sens 
restreint de ce terme). Toutefois quelques points nous restent peu clairs. Surtout 
on conçoit difficilement que la phonologie, définie comme l’étude des diffé- 
‘rences phoniques de valeur significative, relèverait de la linguistique fonction- 
nelle dans le sens de M. Vendryes, ainsi qu’il est dit à la p. 58. D’une façon 
générale il ne ressort pas nettement de l’exposé de M. Vendryes quelles seront 
d’après lui les tâches de la linguistique statique en tant que différente de la 
linguistique fonctionnelle. La division proposée par M. Vendryes ne se pra- 
tiquera que difficilement sans des précisions supplémentaires. 

Les articles de MM. von Wartburg et Sechehaye poursuivent la discussion 
commencée il y a quelques années par MM. von Wartburg! et Bally? sur les 
rapports entre diachronie et synchronie selon la doctrine de F. de Saussure. 
Depuis la parution des Mélanges Bally une nouvelle intervention très importante 
de la part de M. Sechehaye (annoncée à la fin de son article des Mélanges) a 
déjà vu le jour. On espère pouvoir en faire mention dans un prochain fascicule 
des Acta linguistica, en revenant aussi sur les phases précédentes du débat 
qui méritent d’être réétudiées en rapport avec le nouveau travail de M. Se- 
chehaye. 

Les principes de la synchronie, présentés modestement sous une perspective 
pédagogique, sont traités par feu W. Réal. Partant du fait que «les associations 
mémorielles ont pour point de départ des associations discursives»t l’auteur 
met le discours au premier plan, et c’est en effet le discours (le texte et les 
faits syntagmatiques qui s’y observent) qui constitue le point de départ né- 
cessaire de toute analyse; seulement on éprouve quelque inquiétude, à voir 
que l’auteur assimile le discours à la «parole» et à la «réalité» (p. 65). IL est in- 
téressant par ailleurs d’observer que l’auteur définit (p. 70) linguistique «fonc- 
tionnelle» d’une manière qui ressemble de très près à celle proposée par M. 
Vendryes. — L'article de M. Jakobson: Signe zéro porte sur un principe 
essentiel de la synchronie. Signalons que ce travail a été depuis lors développé 
et poursuivi par l’auteur dans une communication présentée au Cercle linguis- 
tique de Copenhague le 25 mai 19395; pour notre part cette communication 


1 Das Ineinandergreifen von deskriptiver und historischer Sprachwissenschaft 
(Berichte der Sächsischen Ak. d. Wiss. 1931). 

2 Synchronie et diachronie (Vox Romanica 1937). 

3 Les trois linguistiques saussuriennes. Vox Romanica V (1940), 48 p. 

# Bally, Ling. gén. et ling. franç. 17. Dans notre terminologie nous rendons 
compte du même fait en disant que le paradigmatique détermine le syntag- 
matique (ici-même 1.21 sv.). 

5 Bulletin du Cercle linguistique de Copenhague 5.12 sv. 
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nous a déjà donné l’occasion de formuler l’essentiel des observations que les 
deux travaux de M. Jakobson nous ont suggérées!. 

Dans le domaine des principes de la linguistique évolutive Mile Elise Richter 
propose d’expliquer un grand nombre de faits (assimilations, lois phonétiques, 
formations analogiques, simplification du système grammatical, concordance, 
etc.) par la persévération psychologique. Cet essai ne convaincra guère; à 
force de vouloir expliquer tout par un seul facteur, on finit par ne rien expliquer. 
— L'article de M. Bonfante est une importante contribution à la linguistique 
évolutive; l’auteur y montre le rôle considérable, mais souvent négligé, joué 
par le tabou dans les langues indo-européennes à tout stade du développement 
et jusque dans les phases les plus modernes. Le travail de M. Bonfante est 
fondamental et rendra nécessaire de compter désormais le tabou parmi les cas 
contraires troublant tout développement phonétique régulier, et même de le 
considérer en partie comme supérieur aux cas contraires reconnus jusqu'ici, 
ÉTERR surtout aux travaux de M. Grammont (la métathèse p. ex. n’est souvent 
qu’une conséquence du tabou: p. 196 n. 3). On attendra avec impatience le 
livre que M. Bonfante nous promet à ce sujet. 

Presque tout le reste du volume est consacré à divers folie du contenu 
linguistique (signifié: grammaire, vocabulaire). 

Les principes généraux de l’analyse font l’objet d’un article dense et systé- 
matique de M. de Groot, étroitement lié à une série d’autres travaux du même 
auteur parus ces dernières années, et que nous avons eu l’occasion d’apprécier 
récemment ici-même?. Les quelques critiques que nous avons pensé devoir 
soulever à propos de ces travaux portent en principe sur le travail présent 
également. Le système de M. de Groot nous paraît peu clair et imparfaitement 
présenté; quelques contradictions, divisions illogiques et affirmations inadé- 
quates ne laissent pas de nous inquiéter (quelques exemples pris au hasard: 
p- 107: les «caractéristiques» sont divisées en 1° unités, 2° ordre, 3° caractéris- 
tiques; p. 109: la différence entre sémantème et morphème est considérée 
comme négligeable; ni sémantème ni morphème ni mot ne serait un signe ; même 
page : «Dans er nous avons quatre sémantèmes»: l'effectif établi ne permet d’en 
compter que trois; p. 110: introduction de tout un système de termes que 
l’auteur lui-même ne sait définir, ce qu’il n’hésite pas à admettre sans scrupule ; 
etc.). . 

La structure des syntagmes est étudié par feu Prince Trubetzkoy dans un 
important article sur Le rapport entre le déterminé, le déterminant et le défini. 
À la différence de M. Bally, Trubetzkoy opère une distinction entre syntagmes 
déterminatifs et syntagmes prédicatifs et fait voir que la meutralisation» de 

1 sbid. 14. 

2 Plus haut, p. 61 sv. — Des définitions données dans les Mélanges Bally 
p. 108 de «sémantème» et de «syntagmème» il ressort que nous avons eu tort 
d'identifier cette distinction à celle que nous avons établie entre sématème et 
plérématème (loc. cit. et Bulletin du Cercle linguistique de Copenhague 5.7). 
D'ailleurs il y a dans le nouvel exposé de M. de Groot contradiction entre ce 
qui est dit à la p. 108 en haut et à la p. 109 en bas sur les morphèmes de per- 
sonne et de nombre. | 
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l’opposition entre le défini et l’indéfini est liée, selon la structure des langues, 
à certaines positions dans le syntagme. — M. Terracini étudie les conditions 
dans lesquelles l’omission du terme primaire d’une jonction (cappuccino pour 
padre cappuccino) est possible, en attribuant dans ces conditions au terme 
primaire une valeur purement morphologique, ce qui le conduit à poser le 
problème de la distinction entre morphème et sémantème. 

Les diverses catégories de morphèmes (et faits connexes) font l’objet de toute 
une série d'articles: la catégorie du nombre est étudiée par M. Tappolet 
(suppression de la distinction du singulier et du pluriel dans nous suis et 7e 
sommes), celle de l’emphase par M. Mathesius (l’emphase relèverait de la 
syntaxe, le renforcement au contraire de l’«onomatologie»), celle du temps 
grammatical par M. Havränek, dans un article de grande importance et 
apte à élucider la question controversée du rapport entre aspect et temps dans 
les langues slaves (question d’autant plus importante au point de vue général 
que le slave ne cesse pas de figurer — à tort ou à raison — dans toutes dis- 
cussions sur l’aspect); M. Havränek montre que le système du vieux slave est 
analogue non pas à celui du serbo-croate mais à celui du bulgare moderne (on 
sait d’ailleurs que le système verbal du bulgare moderne est resté longtemps 
mal étudié; M. Havrânek se fonde sur les résultats récents de M. Andrejëin), 
c’est-à-dire qu’il y a indépendance entre le système du temps et celui de l’aspect, 
et que l’interdépendance de ces deux systèmes constitue en slave un fait d’origine 
secondaire. La catégorie de la négation est étudiée par M. Marouzeau (pro- 
pension universelle à la négation et à la dénégation), celle des prépositions par 
M. Brondal (frunç. de, à et en, qui selon l’auteur supposent ou représentent 
un niveau logique extraordinairement élevé; l’auteur n’aborde pas la question 
débattue de savoir si ces éléments sont des prépositions ou des morphèmes 
dans le sens restreint de ce terme; s’ils étaient des morphèmes, cela expliquerait 
facilement leur contenu particulièrement abstrait), celle des relatifs par M. 
Cuendet (disposition quasi universelle à remplacer le pronom relatif fléchi 
par une particule invariable). M. Tesnière présente une théorie structurale, 
ferme et instructive, des temps composés, et le P. van Ginneken étudie de 
façon intéressante et profonde les voies par lesquelles les verbes avoir et étre 
deviennent auxiliaires, et les raisons qui-en déterminent le choix. 

Quelques articles, non moins intéressants, sont consacrés à la dérivation ; 
M. Migliorini étudie les changements de sens et d’emploi des adjectifs dérivés 
de substantifs; M. Devoto étudie les significations du préfixe italien s-; M. 
Karcevski expose systématiquement les procédés de perfectivation en russe 
dans un article d’une importance comparable à celle de l'étude de M. Havränek 
qui vient d’être signalée. 

Les principes à adopter pour l’étude du vocabulaire sont discutés dans la 
dernière partie de l’article de M. von Wartburg qui a été signalé plus haut 
dans un ordre d’idées différent. M. von Wartburg veut distinguer 1° le diction- 
naire descriptif, procédant non selon l’ordre alphabétique maïs selon les caté- 
gories sémantiques, 2° le dictionnaire étymologique (ordre alphabétique), 
3° une sorte de synthèse où les changements subis par les catégories sémantiques 
sont exposés systématiquement. On ne comprend pas que (2°) ne se réduise 
pas à un simple index alphabétique de (3°), tout comme l’arrangement alpha- 
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bétique constitue l’index de (1°). On aboutirait de la sorte à distinguer simple- 
ment: 1° synchronie a) norme b) usage, 2° évolution a) métachronie! b) dia- 
chronie. 

Divers phénomènes de l’usage sont étudiés par MM. Lerch (l’inversion en 
français; on note que M. Lerch explique les règles de l’inversion comme factices 
et qu’il exclut tout rapport entre ces règles et la morphématisation du pronom 
conjoint, p. 350), Niedermann (tendance en latin à éviter les répétitions — 
tendance en partie méconnue jusqu'ici comme on sait), Frei (confrontation 
des deux types elle a de jolis yeux et elle est jolie des yeux: interprétation inté- 
ressante qui à plusieurs égards rappelle l’étude du P. van Ginneken sur avoir 
et étre; cf. plus haut) et Jeanjaquet (explication de la locution française 
par exemple). . 

Quelques connotations stylistiques sont étudiées par M. Ribi (noms de pois- 
sons, en partie diminutifs, hypocoristiques, etc., en alémanique). M. Grégoire 
s’attache à caractériser le style des boursiers. 

Restent à signaler quelques articles pratiquant la méthode de caractérisation 
structurale et de comparaison synchronique inaugurée par M. Bally: M. !ordan 
caractérise le roumain actuel (transformations récentes), M. Jaberg le romanche 
(influences allemandes). Enfin M. de Boer compare quelques traits gramma- 
ticaux du français et du néerlandais. Louis Hjelmslev. 


Christophersen, Paul: The Articles. À Study on their Theory 
and Use in English. (Diss. Copenhagen.) Copenhagen (Einar Munks- 
gaard) & London (Humphrey Milford, Oxford University Press) 1939. 
206 pp. 8"°. (Summary in Danish p. 195.) Dan. kr. 12.—. 


The purpose of this book is to investigate the semantic nature of the English 
article-forms and the tendencies dominating their use. In Part I: General, the 
semantic investigation is carried out in Chapters II—IV, to which is added an 
introductory chapter and a Chapter V on the historical background. The 
tendencies and their effects as reflected in the usage are dealt with in the second 
part (Part IT:.Particular). Formal criteria (the method of commutation) lead 
. to the recognition of three forms: zero-form, a-form, and fhe-form. The primaries 
susceptible of these forms (among which the substantives are studied first) are 
divided into types according to their being susceptible of all or some of them, 
and the semantic peculiarities of these types are defined in order to explain 
the choice of article-forms accompanying them. The chief types are ‘“‘unit-words” 
and ‘‘continuate-words”’ (these terms being chosen to replace ‘“‘thing-words”’ 
and ‘‘mass-words”” respectively — a considerable terminological improvement). 
The difference between these types is solely one of mode of apprehension. It 
might perhaps have been emphasized more than the author does that the 
difference is not one of words but of primaries, and that it belongs to the usage, 
not to the norm; from this point of view the resemblance between plurals and 


1 Cp. J. Fourquet, L'ordre des éléments de la phrase en germanique ancien, 
Paris 1938, p. 91; cf. en outre V* Congrès international des linguistes, Rap- 
ports, Bruges 1939, p. 90. 
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continuates is not so great as it would seem at first sight: whereas the a-form 
with continuates is always possible but mostly avoided (which the author 
admits himself), the a-form is simply impossible with plurals, because it is 
here forbidden by the norm. — The author shows convincingly that the so- 
called ‘‘uniques”” are nothing but a special case of ‘‘units”, and that the generic 
use of the articles may be considered as an extreme case of the unit-signification. 
. These and other arguments lead him to define the article-forms by means of 
a system of two dimensions: ‘“‘familiar”’ : ‘‘unfamiliar”’ and ‘‘continuous” : 
‘“unital”. 

It goes without saying that this thesis may be disputed. But the theory is 
one of the clearest hitherto advanced on this subject, and thus brings the study 
of this problem a good step forward. The theoretical basis chosen by the author 
is in the main a sound one, although some of the points of view maintained 
explicitly or implicitly cannot be adopted without reservation; on the whole 
the views of the author are too one-sidedly based on introspective psychology; 
the principles laid down in the introductory chapter and some of the views 
put forward in the chapter on the historical background might give rise to a good 
many objections; the author creates some serious difficulties for himself because 
he purposely avoids all general definitions; in the special part of the book the 
reader does not feel quite convinced about the concept of ‘‘universalization””, 
which is something of a deus ex machina. In spite of these minor objections 
Dr. Christophersen’s book is à very important contribution to the general 
theory of the articles, and holds its place beside books like those of G. Guil- 
laume, R. Brandstetter, and Aage Hansen. Louis Hjelmslev. 


Jespersen, Otto: À Modern English Grammar. Part V. Syntax. 
Fourth Volume. Copenhagen (Munksgaard) 1940. 528 pp. 8vo. kr. 20. 


A few days before his eightieth birthday ©. J. brought out the fifth volume 
of his Modern English Grammar, the first volume of which appeared in 1909. 
The present book is a fine testimony to the originality, learning, and uncon- 
querable energy of its author. It represents an enormous body of work and is 
based on material collected during a life-time. In a very large number of cases 
J. has found examples of the phenomena dealt with which go back beyond 
the earliest examples cited by the OED, and it is indeed to be regretted that 
the latter dictionary has not had access to his collections. 

Like vols. II, III, and IV (vol. I is a history of English sounds), the present 
volume is based on the ideas expounded in ‘The Philosophy of Grammar”, 
the organizing principle being in this case especially the concept of nexus. But 
there is also frequent reference to the principles enounced in J.’s more recent 
‘“Analytic Syntax”’, the formulas of which are systematically used here. 

The method is consistently inductive: a vast body of collected material is 
classified and commented on, and nothing which has been found is left out of 
consideration. The obvious advantage of this procedure is that it keeps the 
treatment within a factual sphere and prevents it from soaring into those 
realms of abstraction which J. has always regarded with some distaste. On 


Acta Linguistica vol. II, fasc. 2. 9 
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the other hand, it has the drawback that it involves the inclusion of a good 
deal of what is highly individual, odd, or abnormal, and even such obvious 
slips of the pen as you've stopped before there is no harm done (p. 450) and it 
never occurred to me to doubt that your work would not advance our common object 
(p. 455). The result might have been somewhat to blur the outlines and to 
obscure the grammatical system which underlies English speech, if J. had 
not, in most cases, been careful to point out the abnormal character of the 
examples in question. 

It is characteristic of J.s whole outlook and method that he is rarely satis- 
fied with giving a systematic account of any phenomenon. He wants to explain 
it, and by explaining it he does not mean merely unravelling the historical 
process which has led up to it. Whenever possible, he tries to ascertain the 
forces which underlie that process, and these he finds, in most cases, to be 
considerations of greater ease, clarity, or consistency: the idea of linguistic 
progress, in other words, which he has expounded in his “Progress in Language” 
at the beginning of his career and in his recent ‘“‘Efficiency in Linguistic Change”’. 
A case in point is his explanation of the present use of ‘‘auxiliaries””’ (a category 
which he incidentally subjects to some acute and convincing criticism) as the 
result of a tendency to carry through the word-order subject-verb-object. 
Another case, which will perhaps be less familiar, is his explanation of the 
way in which an uninflected form has been substituted for the genitive as 
the subject of the gerund (7 insist upon Miss Sharp appearing). J. explains this 
as the convergent effect of three different causes: in some cases the genitive 
has the same form as the accusative (still e. g. with her). In others no genitive 
exists (e. g. {he news of the French taking the town). In others again the gen. 
would be awkward (e. g. the chance of both the host and his daughter being away | 
upon my application for her address being refused). These three have between 
them, he holds, weakened the feeling that the gen. was the correct case. 

The present volume does not confine itself to the treatment of any one 
clearly delimited section of English syntax. The greater part of the book is 
taken up by one such section, ‘‘simple nexus”” (i.e. nexus which has not the 
form of a sentence). But to this come some chapters on other subjects: tertiary 
clauses, negation, requests, and questions. : 

This, it will be seen, is a wide field. The very richness of the material makes 
it indeed 2 difficult book to review, and an attempt to do anything like full 
justice to it would reduce the present account to a catalogue of subjects. I 
shall therefore confine myself to a brief mention of some of the principal phen- 
omena dealt with and an equally brief comment on some of them. 

The first 4 chapters deal with simple nexus as object, i. e. the type Z saw 
him buried. Within the nexus-object him buried J. analyses a subject (a latent 
‘“‘he”) and a predicative. The verbs capable of taking such nexus-objects are 
classified, and the case and word order in question described in detail. This 
section ends with a discussion of some borderline cases such as roast an‘-ox 
whole j eat the meat raw, which J. hesitates whether to include among nexus- 
objects or not. To the present reviewer they do not appear to belong there, 
seeing that whole, raw, etc. here describe the way in which something is done, 
and thus are analogous to subjuncts. Simple nexus as the regimen of a pre- 
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position is dealt with in Ch. 5. Some readers may find it difficult to subscribe 
to J.’s analysis of object clauses like the man we thought honest as being nexus 
objects in which there is no expressed subject in the nexus, and which are 
analogous to when you see fit (4.5). May not the subject in these cases rather 
be saïd to be the relative zero-pronoun, and thus indirectly man, etc.,.to which 
a relative would refer? Just as J. analyses a split nexus object in she made 
me happy, so he analyses a split subject in I am made happy. 

Ch. 6 deals with tertiary nexus (the type he being dead), an early syntactic 
loan from Latin. The modern, slightly vulgar use of an oblique case as in me 
being a widow J. ascribes to the general weakening of the feeling for case, and 
not to a continuation of the old dative. One might add that it may also be 
accounted for by the tendency, elsewhere pointed out by J., to have an oblique 
case whenever a word is not shown to be the subject by being followed im- 
mediately by a finite form of a verb (cf. me and my brother got it). The meanings 
of tertiary nexus are classified (cause, condition, time, descriptive circumstances). 

Ch. 7 discusses words of the type whiteness etc., which J. analyses as nexus 
substantives (i. e. as being a synthesis of a subject and a predicate), and divides 
in two classes: verbal (e.g. arrival) and predicative (e.g. whiteness). These 
words may be connected with a subject or an object by a genitive or “of”, 
the construction being often ambiguous, as it does not always appear whether 
the word in question is to be understood as subject or object. J. points out, 
however, that this ambiguity is not always present. Nexus sbs corresponding 
to intransitive verbs (£he doctor’s arrival) and predicative nexus sbs (Mary's 
kindness) are unambiguous, so that it is only nexus sbs corresponding to trans- 
itive verbs that are liable to misunderstanding. There would appear to be a 
slight slip here (7.42): ‘the genitive ... will be understood as object if more 
interest is naturally taken in the person who is the object of an action than 
in the agent in the case .../ De Valera’s capture | ... It was of no importance 
who was to capture the Irish leader”. But in this case it is the same person 
(viz. De Valera) who might either be taken as the object or the subject of 
the nexus substantive, and the. passage should therefore read something like 

. if greater interest attaches to what is done to the person in question than 
ge int he does”. 

The present reviewer finds it a little difficult to subscribe to J.'s analysis 
of the type of words dealt with in this chapter, especially that of nexus-sub- 
stantives. Does ‘‘whiteness”’ really contain a synthesis of a subject and a 
predicative ? Is it not merely the linguistic reflection of à habit of regarding 
qualities as “things” ? 

A very full discussion is devoted to the pme (Ch. 8 »9). J. here touches 
on the difference between gerunds like kissing and nexus substantives like 
kiss, characteristically without having recourse to aspect, a concept which he 
evidently regards with some suspicion. There is a detailed discussion of the 
subject which, according to J., is latent in gerunds, as in all nexus where it 
is not expressed. There are, he says, four possibilities: the S may be 1) the 
generic person (1 hate lying), or 2) the same as the $S of the whole sentence 
(I remember seeing the King), or 3) the O of the whole sentence (they punished 
him for lying), or 4) after a passive verb the S of the corresponding active 
sentence (the day was spent in packing). 


9 k Ja 
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Cases like his dying prayer | my dancing days are analysed here (8.61) as 
gerund-compounds. They might however also be classed with the cases treated 
in MEG 2,12.5, where a secondary qualifies the latent primary contained in 
a possessive pronoun: our fatherless distress | your absent time from me | her 
naked bed, etc. : 

In conclusion, J. discusses some cases where he considers it doubtful whether 
we have a gerund-nexus or a post-posited participle as adjunct, viz. the type 
I hate a woman whistling. It is not quite clear on what grounds doubt is thrown 
on the inclusion of this type under gerund-nexus. I should certainly call it 
a nexus, though I should decribe »whistlinge as a participle, and the whole 
construction as parallel to / I like my tea hot |. 

Chapters 10—20 deal with the infinitive, which J., in sbataée with formal 
criteria, does not regard as a separate form of the verb in ModE, but as one 
of several applications of the base-form. It has been objected that J.’s use 
of the names ‘“infinitive”, ‘“imperative”, and ‘‘subjunctive” is inconsistent, 
seeing that he rejects the names of ‘‘dative”’ and ‘‘accusative”’ in ModE on 
the ground that there is no formal difference between them. To this criticism 
he retorts (10.11) that the spheres of utility belonging to the three verbal 
forms are after all comparatively clear-cut, so that one is hardly ever in doubt 
which of them one is dealing with, while in the case of the substantive it is 
often hard, or impossible, to know which of the two case-names to assign to 
the common form. 

Though the infinitive has retained some of its original substantival character 
_ (it can be a primary and is often neutral as regards the active-passive contrast) 
its character is essentially even more verbal than that of the gerund. According 
to J. the infinitive always involves a nexus between a subject and a verbal 
idea, though the $S need not be expressed. In the latter case the S may be the 
same as the S or O of the whole sentence (1 want to sing | it amuses her to sing). 
Or it may be the generic person ({o sing is a pleasure). 

Considerations of space forbid me to touch on more than a few points 
of J.'s very full treatment of the infinitive. The increasing use of ‘‘to”’ with 
the inf. he parallels with that of the articles before substantives: an increasing 
disinclination to have ‘‘naked”’ nouns. In 15.21 he advances an interesting 
analysis (also found in ‘‘Analytic Syntax”’) of the type the first thing to settle, 
which is usually explained as containing an infinitive active in form but passive 
in meaning. The reason why à passive meaning has been ascribed to these 
forms is, he argues, that English, in contradistinction to other languages, has 
a passive form, which is often used in such cases. But there is really nothing 
passive about the inf. here: it is a ‘“‘retroactive infinitive””, the object of ‘‘settle” 
being the preceding “the first thing”. 

_ In cases like I hasténed to accept J. regards the inf. as a tertiary (Ch. 16). 
These tertiary infinitives he groups according to semantic criteria as: Inf. of 
Direction (driven to admit that ...); Inf. of Purpose (1 come to bury Cœsar); 
Speaker’s Parenthesis (£o tell the truth, I am not sorry); Inf. of Result (he lived 
to be 98). In connection with the last group he remarks: “That the result is 
not intended is sometimes curiously implied in the adv. “only”: I am sorry 
to have roused your expectations only to disappoint them”. This can hardly be 
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correct, as will appear from He pretended to spare them only to have them executed 
later on. All that ‘‘only”” implies is, it would appear, a contrast. 

As à fifth group of tertiary infinitives J. classes Inf. of Reaction (1 am glad 
to see you), which he analyses like the above-mentioned retroactive inf.: 
“Here we have a reference to an event that is past, or at any rate contempor- 
aneous, in relation to the time of the main verb”” (17,11). This is of course true, 
but seeing that J. has already utilized the principle of causation in his classific- 
ation (Inf. of Result), it would seem simpler to call this type ‘“‘infinitive of 
cause”. À sixth group is ‘‘infinitive of specification”” (able to walk). 

To the present reviewer it seems that J.’s ‘‘speaker’s parenthesis”” is only 
a special application of his “inf. of purpose”. Furthermore, most, or perhaps 
all, of the different meanings ascribed to the infinitive would appear to be 
really inherent in ‘‘to”’ (which J. does not regard as part of the infinitive), 
which here has a remnant of its original prepositional function — direction, 
purpose, etc. being variants of the basic meaning of “to”. 

Ch. 19 contains a very detailed study of the well-known type of construction 
dt is no good for you to scold me. Here ‘‘for”’, J. argues convincingly, has no 
meaning in itself and has become the mere grammatical sign of the subject 
of an infinitival nexus. The rise of the construction he ascribes to ‘‘metanalysis” : 
it às good for a man | not to touch a woman has become it is good | for a man 
not to touch a woman. 

This concludes the treatment of ‘‘simple nexus””, which constitutes the main 
part of the book. Of the remaining chapters, Ch. 21 deals with tertiary clauses. 
J. here attempts to find a more rational classification than those usually given. 
The resultant system, which rests on a semantic basis, will be known to many 
readers through J.’s S. P. E. Tract No. 54 from 1940 and will therefore be 
passed over here. 

Ch. 22 deals with what J. terms ‘‘implied dependent nexus”’, which includes 
agent-nouns, participles and certain adjectives which in meaning resemble 
participles. In other words, J. analyses e. g. ‘“‘beggar”’ as a synthesis of an 
implied subject and the verb ‘‘to beg””. This, together with the nexus-substan- 
tives dealt with in Ch. 7 (see above), is the furthest point to which J. carries 
the nexus concept, and it may be thought by some readers that it is carrying 
it too far. For in the first place, the term ‘‘agent-noun’””’ seems a very vague 
one. J. defines it formally (22,11) as formed from other words, mostly verbs, 
in à number of specified ways. But what about words like thief, mason, smith, 
itennis-ace, postman. airman or even king? They are not covered by his defin- 
tion, but are they not ‘‘agent nouns’” just as well as his servant, student, pam- 
phleteer? And do these nouns (Jespersens’s as well as mine) in any real sense 
involve a synthesis of subject and predicate? It would appear safer to apply 
the nexus analysis, if at all, to such clear cases of ‘‘nominalized” verbs as 
bringer home of all good things, runner-up, etc. 

Ch. 23, which deals with negation, is one of the best chapters of the book, 
a brilliant treatment of an important subject, in which J.'s analytical gifts 
do full justice to themselves. As, however, the leading ideas will be known 
to many readers from J.’s ‘“‘Negation”’ from 1917, only a few points will be 
mentioned here. J. points out the curious predilection shown by Carlyle (and, 
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he might have added, by Wordsworth) for making.positive statements by 
means of two negations which cancel each other out (not without some hesit- 
ation, etc.). J. is probably right in saying that the peculiar effect of this styl- 
istic trick is due to the fact that the détour through two mutually destroying 
negatives produces an impression of hesitation, but why are those particular 
writers so fond of it? One wonders what a psychologist would make of it. 

I do not think J. is correct in his analysis of the following minor point (23.59): 
‘“Sometimes a writer begins a sentence with the intention of continuing it in 
positive form, and then suddenly changes the form of his expression / People, 
nobody, can do as they like in this world | Ostrog — no one — can take the re- 
sponsibility [.” A better explanation seems to me to be this: these sentences 
were conceived by the writer as having a positive subject and a negative verb 
(people cannot ...). The writer wants, however, to expand his statement by 
adding something like ‘‘anybody”’ or ‘everybody’, but as one cannot say 
‘‘anybody cannot” or ‘‘everybody cannot” he has to change it on the way 
into ‘nobody can”, etc. 

Ch. 24 deals with requests and begins with a theoretical discussion of com- 
munication and appeal as the two principal functions of speech. J. mentions 
the difference between let us go and let's go: “I do not remember any previous 
grammarian noticing that let us is contracted to let's only if the meaning is 
imperative first pers. pl., but not otherwise.” The best way to account for this 
distinction is perhaps to distinguish between two kinds of ‘‘we”’: inclusive we 
(which includes the person addressed) and exclusive we (which excludes him), : 
only the first of which may take the contraction “let's”. 

The remarks in 23.61 about the difference between linguistic and mathemat- 
ical negatives (not-A and minus A) do not, it seems to me, concern the concept 
of negation in the linguistic sense, but only the different meanings which the 
word ‘‘negative”’ may have in English, and do not apply to languages like 
Danish which have different words for the two things. 

Another excellent section is Ch. 25: Questions, in which J.’s use of the nexus 
concept proves very useful. In accounting for the rise of the ‘‘do”’-paraphrase 
J. again endeavours to show that the change that has taken place is an example of 
linguistic progress, because it has made for greater consistency: the old word- 
order in questions (V S O) was anomalous, because the normal word-order is 
S V O, and the paraphrase has brought about a RS in the form of 
_vS VO. 

Altogether, this is an impressive volume, highly characteristic of its nie 
and well worthy to be placed beside the earlier. volumes of the MEG. It will 
be welcomed by students all over the world, and vol. 6, which is nearing com- 
pletion, will be eagerly awaited.. C. À. Bodelsen (Copenhagen). 


Gray, Louis H.: Foundations of Language. New York (The Mac- 
_ millan Company) 1939. xv-530 p. in 8°. 9 fig. dans le texte. $ 7.50. 


Le nombre des exposés d'ensemble traitant du langage humain a de tout 
temps été considérable et va toujours croissant. Le besoin d’un corps de doctrine 
a été ressenti vivement à toutes les époques de la linguistique et s’est mani- 
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festé à maintes reprises. Le XIX® siècle a vu paraître tout au moins 26 ouvrages 
de cette espèce!; de notre siècle nous connaissons jusqu'ici 31°, en même temps 
que plusieurs des travaux classiques du XIX® siècle ont été réédités’ une ou 
plusieurs fois. Dans la mesure où ces chiffres permettent une interprétation, 
ils font conclure que le besoin s’est considérablement accru, ce qui n’est pas 
pour nous surprendre, vu les efforts si manifestes de nos temps pour fonder et 
systématiser nos connaissances linguistiques. 

D'autre part le temps n’est pas encore venu en réalité pour une mise au 
point assez ferme et assez définitive — même relativement — pour permettre 
une telle entreprise. Les fondements de la linguistique sont controversés, aujour- 
d’hui plus que jamais. Les exploits théoriques n’égalent pas le besoin pratique 
d’un traité d'ensemble embrassant toutes les branches de notre science d’un 
point de vue unique et communément adopté. La linguistique peut devenir 
une science; elle ne l’est pas encore; les qualités essentielles d’une science, 
l’objectivité et la précision, lui manquent encore dans une très large mesure. 
Les exposés dont on vient de parler en portent souvent fatalement l’empreinte ; 
beaucoup d’entre eux souffrent de subjectivité et d’exclusivité; souvent ils 
ont été écrits pour propager des vues particulières, bien que souvent originales ; 
il en est qui sont des guides franchement infidèles. Même les parties extérieures 
et matérielles, mais nécessaires pourtant à un exposé d’ensemble, font défaut 
totalement ou en partie; souvent la bibliographie et l’historique des recherches 
sont mal partagés. Un défaut est sensible un peu partout: l’indo-européen, qui 
constitue à tous les points de vue le centre de nos recherches, n’est pas traité 
assez en détail. D’entre les nombreux exposés qui existent il n’y a donc guère 
un seul qui puisse servir comme véritable manuel au non-initié ou au débutant, 
ni comme guide principal au lecteur averti. 

Pour répondre aux exigences un tel livre doit rendre compte, dans un exposé 
ni trop sommaire ni trop détaillé, et muni des renvois bibliographiques néces- 
saires pour une étude plus approfondie, de tous les courants de la linguistique 
d’hier et d’aujourd’hui, d’une façon aussi impartiale que possible; il faut être 


1 Auteurs: G. v. d. Gabelentz, J. Baudouin de Courtenay, A. Hovelacque, 
H. Steinthal, W. D. Whitney, Max Müller, F. G. Bergmann, J. Byrne, B. D. 
Dvwight, D. Pezzi, E. Tiburce, D. N. USakov, Latham, A.-T. Poncel, A. Boltz, 
Fr. Müller, A. H. Sayce, B. P. Hasdeü, A. F. Bernhardi, K. W. L. Heyse, Ch. 
Richardson, G. Ascoli, K. Ljungstedt, Henry Sweet, W. Wundt, F. Fortuna- 
tov. — Cette énumération et la suivante ne prétendent pas être complètes. 
Elles ont été établies simplement par un relevé rapide des livres dont nous 
avons pris connaissance personnellement pendant nos études. 

2 1902 H. Oertel, 1905 F. N. Finck, B. Leroy, 1906 A. Dauzat, A. I. Tom- 
son, 1907 V. Porzezinski, 1908 A. V. W. Jackson, 1911 A. Meillet, 1913 Kr. 
Sandfeld, 1914 L. Bloomfield, 1915 F. de Saussure, 1918 N. Beckman, A. Gré- 
goire, 1921 Edw. Sapir, J. Vendryes, J. Marouzeau, 1922 O. Jespersen, E. Blese, 
1923 Ad. Noreen, 1924 St. Szober, 1926 J. Baudië, 1927 G. A. de Laguna, 
1928 E. D. Polivanov, N. M. Peterson, 1930 J. R. Firth, 1932 W. L. Graff, 
1933 L. Bloomfield, 1936 L. R. Palmer, 1938 A. W. de Groot, 1939 M. Lejeune, 
P. Skautrup. — Les rééditions n’ont pas été comptées. 

8 v. d. Gabelentz, Baudouin de Courtenay, Hovelacque, Uëakov. 
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autoritaire sans être catégorique. Tâche bien CHAMP il est vrai, mais tâche 
urgente. . 

M. Louis H. Gray apporte à cette tâche des sinfitée pe re Il est 
versé dans toutes les branches et dans tous les courants de la linguistique; il 
possède des connaissances profondes surtout dans l’indo-européen et le sémitique; 
Américain lui-même, il est au courant, d’une façon même très intime, de la 
linguistique européenne, surtout française. Ces qualités lui ont assuré un bon 
départ, et lui ont permis de s’acquitter, non seulement d’une façon passable, 
mais souvent élégante, de la lourde tâche qu'il s’est offerte. IL ressort de la 
préface que l’auteur a voulu donner à la fois un manuel, un abrégé, un livre 
de consultation, une encyclopédie et un exposé à la portée de tous. Il n’est 
pas douteux que, dans la mesure où cela est possible dans les circonstances 
actuelles, il a réussi. Le livre de M. Gray est un des meilleurs exposés d’ensemble 
qui existent, également utile pour le savant et pour le débutant, pour le lecteur 
averti et pour un public non initié. Il fournit un aperçu intégral et impartial, 
riche de substance et qui peut être embrassé facilement. C’est un exposé précis 
et commode et d’une très grande utilité. L’auteur possède le don de ramener 
les idées régnantes, souvent peu claires et en partie contradictoires, à une for- 
mule qui s’adapte, et il sait choisir des exemples pertinents et typiques. 

Un mérite qui sera accueilli sans doute avec une satisfaction particulière 
est qu’il est tenu compte dans une très large mesure des faits et des théories 
indo-européens. L’indo-européen reste le stock où le linguiste de tous temps 
puisera de préférence ses matériaux et ses exemples; en outre l’indo-européen 
est le seul domaine linguistique que nous croyions vraiment connaître à fond. 
Il est donc oiseux de vouloir éviter au lecteur les difficultés techniques de la 
grammaire comparée; ce serait le tromper et lui dérober l’essentiel; il faut au 
contraire saisir le taureau par les cornes et faire ce que M. Gray a fait : introduire 
dans les problèmes de la linguistique générale en les regardant à travers les 
faits indo-européens. Ce procédé seul permettra de faire comprendre au lecteur 
que malgré tout la linguistique est une science, sinon dans la théorie, du moins 
dans la technique, et de le laisser pénétrer, à titre d’observateur, dans le la- 
boratoire du savant. Rien de plus dangereux que de dissimuler au spectateur 
les difficultés réelles, et de lui faire croire qu’on peut étudier avec profit la 
linguistique générale sans des connaissances de grammaire comparée. Les con- 
séquences de ces mirages ne laissent pas de se faire sentir dans le monde scienti- 
fique même, et contribuent largement à aggraver le schisme entre deux di- 
sciplines qui ont constamment besoin l’une de l’autre, et à répandre le dilet- 
tantisme dans la linguistique théorique. Linguistique générale sans grammaire 
comparée est une linguistique en l’air. De ce point de vue le livre de M. Gray 
contribuera à assainir et à unifier notre science. 

Si, malgré ces mérites incontestables et rares, le livre que nous a donné 
M. Gray n’est évidemment pas exempt de critiques, cela est dû surtout à l’état. 
déplorable dans lequel se trouve la linguistique actuelle, qui, loin d’avoir 
trouvé ses assises, se débat au milieu de problèmes qui attendent toujours leur 
solution, et s’entoure d’une foule de termes et de concepts mal définis et à 
peine compris. M. Gray aborde son sujet sans parti pris et cherche à se dé- 
brouiller au mieux dans le dédale de la linguistique actuelle. On ne saurait en 
faire autrement dans les conditions qui se présentent. On se rencontre facile- 
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ment avec l’auteur pour désirer que la linguistique soit une science exacte et 
pour constater qu’elle ne l’est pas (p. 4, cf. p. 446). En principe l’auteur s’ap- 
plique à donner des définitions précises (p. viij); la pratique ne lui a pas permis 
de tenir tout à fait cette promesse. L’attitude impartiale de l’auteur le conduit 
nécessairement à un certain éclecticisme qui ne peut pas toujours réussir. 
Quelquefois il a fallu trancher le noeud sans résoudre le problème. 
Signalons au hasard quelques points. À la p. 13 l’auteur présente des dé- 
finitions 1° du système sémiologique, 2° du langage humain (défini comme 
système sémiologique de caractère phonique), 3° d’autres systèmes sémiolo- 
giques (gestes, signaux, symboles gravés ou écrits). A la p. 18 sv., ces définitions 
conduisent au paradoxe qui consiste à déterminer l'écriture comme langage 
(language) mais ni comme langue (tongue) ni comme parole (speech). — Le 
terme de signe est défini et employé d’une façon peu claire et contraire à celle 
introduite par F. de Saussure, dont l’auteur accepte d’ailleurs la théorie (p. 16 
sv.). — Les termes de forme et de fonction sont introduits à la p. 19 sans dé- 
finition, et sont employés à ce qu'il paraît comme synonymes d’expression 
(signifiant) et de contenu (signifié) respectivement, emploi répandu il est vrai, 
mais inutile; à la p. 21 il est dit que «forms are expressed grammatically, and 
functions psychologically», ce qui est peu exact et difficilement compréhensible. 
— Le terme de dialecte est employé (sans définition explicite) en des sens très 
différents: il y a un abîme entre les «dialectes» de l’anglais p. ex. et les «dialectes 
indo-européens», et il y aurait avantage à éviter les ambiguïtés (voir l’index 
sous dialect et surtout p. 25—30); il est vrai qu'ici encore il s’agit d’une ter- 
minologie mal appropriée qui subsiste chez bien des linguistes. — On éprouve 
quelque surprise à voir que, en parlant des causes possibles de l’évolution 
phonétique, l’auteur n’a fait aucune mention de la notion fondamentale de 
tendance, mise en lumière par M. Grammont et Sapir (p. 83; tendency et 
drift ne se trouvent pas dans l'index). — L'auteur distingue à juste titre le 
synchronique et le diachronique (p. 23); mais son livre porte quand même 
l'empreinte d’un historisme quelque peu exclusif: il considère la linguistique 
comme une science historique (p. 4) et le considère impossible de connaître 
une langue à fond sans connaissance de son histoire (p. 9); «final judgement 
upon languages must be based, so far as evidence permits, upon diachronic, 
not upon synchronic, considerations» (p. 151). — Dans le chapitre où sont 
mentionnés les phénomènes mis en lumière par M. Grammont (p. 68 sv.), les 
lois établies par M. Grammont ne figurent pas; la remarque sommaire donnée 
à la p. 283 (en haut) ne suffit pas pour rendre compte du rapport entre les 
lois phonétiques et les cas contraires qui en troublent le développement ré- 
gulier. Il est fâcheux qu’à la p. 77 la loi de Verner et le fait de l'emprunt sont 
placés sur la même ligne comme des «violations apparentes» des correspondances 
phonétiques régulières. P. 83 en haut, où l’auteur donne en résumé les cas con- 
traires qui viennent troubler les correspondances phonétiques régulières, les 
phénomènes de Grammont manquent complètement. — Dans le 3° chapitre 
(Phonetics and Phonology) il n’est rien dit sur le système phonématique (pho- 
nologique) propre à chaque langue.— Le 4 chapitre (Language and Thought) 
est loin d’épuiser l’essentiel du problème tel qu’il se présente à l’état actuel 
de nos connaissances; il est impossible d'aborder ce problème sans tenir compte 
de certains courants importants de la logique moderne (B. Russell, R. Carnap, 
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et autres). — Ce qui est dit sur la structure de la phrase (sujet et prédicat, 
p. 228) est beaucoup trop sommaire et trop traditionnel. — D’une façon générale 
l’auteur s’est installé d’une façon un peu trop facile dans la tradition de la 
psychologie associative (voir p. ex. ce qui est dit sur la sémantique, p. 249), 
ce qui l'empêche de poser maiïint problème dans les termes qu’il faut. 

Les chapitres VI et VII (Morphology) fournissent une position-clef pour 
évaluer quelques notions fondamentales adoptées par l’auteur. La phonologie 
et la morphologie sont considérées comme représentant l’aspect physiologique 
(mécanique), la syntaxe et la sémantique comme représentant l’aspect psy- 
chologique (non-mécanique) du langage. A ces quatre disciplines s’ajoute une 
cinquième, d’ordre essentiellement historique: l’étymologie (p. 145). Cette 
division est manifestement inadéquate et insuffisante. De plus c’est un com- 
promis impossible que de vouloir réunir dans le terme de phonology les sens 
très différents attribués à ce terme par M. Grammont et par Trubetzkoy d’une 
part, par la tradition anglaise de l’autre (fonction des sons et histoire des sons) 
(p. 145). — La définition du mot que l’auteur veut substituer à celle proposée 
par Meillet (p. 146) peut être adoptée pour les parties significatives du mot 
(formants, amorphèmes» selon la terminologie de l’école de Prague), non pour 
le mot dans sa totalité (qui est le plus souvent un syntagme constitué par un 


thème dexical» et une caractéristique «grammaticale»). — En parlant de la 
ne (p. 146), il n’est pas rendu compte des principales définitions proposées 
jusqu'ici. 


En bonne justice nous devons cependant finir par rappeler que l’engagement 
pris par l’auteur lui a créé inévitablement des difficultés insurmontables. 
Publier un livre sur la linguistique est un travail vraiment ingrat, et c’est la 
linguistique et non l’auteur qui est en faute. À moins de vouloir viser le but 
suprême qui consiste à présenter une doctrine purement personnelle et en 
même temps solide (et à notre avis il n’y a que F. de Saussure qui y aït réussi 
complètement) on est réduit à présenter un compromis où tout ne peut pas 
être au même niveau. Le compromis établi par M. Gray est, malgré ses dé- 

fauts inévitables, un des meilleurs et des plus solides qui existent. 
| Louis Hjelmslev. 


Lorimer, D.L.R.: The Dumaki Language. Outline of the 
Speech of the Doma, or Béricho, of Hunza. (Comité International 
Permanent de Linguistes, Publications de la Commission d’Enquête 
Linguistique IV.) Nijmegen (Dekker & van de Vegt N.V.) 1939. 
XVI-244 pp., 8°. Guilders 2.50. 


_ Col. Lorimer, who has rendered linguistic studies great service through 
his work on Burushaski, has now published an account of another language 
spoken in the isolated Hunza valley in the Karakoram. The material was 
collected during the last few days of the author’s visit to Hunza in 1934—35. 
Consequently it is limited in extent and not free from ‘“deficiencies, half 
hints, obscurities and uncertainties’”’, as will be readily understood by 
anyone who has tried to collect linguistic material in similar conditions. 
Nevertheless L. has been able to describe the main features of D., and to 
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give an account of its geographical and social environment. The get-up of 
the book conforms with the usual high standards of the CIPL publications. 
D. is in several respects a very interesting language. It is spoken by à 
small group of musicians and blacksmiths (some 330 souls in all) attached 
to the Burushaski speaking community of Hunza and Nagar. As remarked 
by L., the Doms of H. and N. have been able to retain their peculiar speech 
because the dominating language, Burushaski, was of an entirely different 
type, while their brethren in Gilgit succumbed to the influence of the cog- 
nate Indo-Aryan Shina. The retention of a separate language may, besides; 
have appeared advantageous to a group of very low social standing. 
* The Doms of H. and N. are, of course, related to those of India, and 
to the Gypsies of Europe, and the Bur. designation, Be:rits, is connected 
with the name of the low-caste blacksmiths of Kañfiristan, cf. e. g. Kalasha 
Ba:ri. A few special accordances between D. and Romani may also be 
found. On the other hand, D. possesses a number of words recorded only 
. from the Dardic languages in Kohistan and the Kunar valley (e.g. b4'ba'i 
apple; 8oron roof; kir'kali lizard). But there remains a nucleus of special 
words and forms, which prove the relative independence of D. and render it 
impossible to define its exact position within the range of Indo-Aryan 
languages. One decidedly archaic feature may be mentioned, viz., the pre- 
servation of final -a in the fem. sg. and in the nom. pl. masc. of ancient 
a-stems. 
A large part of the vocabulary recorded consists of loan-words, mainly 
from Shina and Burushaski. The latter language, though essentially different 
in its structure, has also influenced the formation and the syntax of cases. 
Also the phonemic system appears to be nearly identical with that of Bur., 
at least as regards the consonants. Even the peculiar Bur. sound y has been 
adopted by D. But vowel quantity plays a greater rôle than in Bur., note, 
e.g., the opposition between o and o° in don tooth : don bull. 


G. Morgenstierne (Oslo). 


Nitti-Dolci, Luigia: Les grammariens prakrits. Paris (Adrien- 
Maisonneuve) 1938. 227 S. 100 Franken. 


Neben der in kultureller wie sprachlicher Hinsicht überragenden Bedeutung 
des vedischen und klassischen Sanskrit bieten auch die Präkritsprachen viel 
Interessantes. Und auch diese nicht allein sprachlich, sondern mehrere von 
ihnen sind Träger bedeutender Literaturen. Sie sind eben keine Volkssprachen, 
sind im Gegenteil in verschiedenen Schulen Gegenstand sorgfältiger Ausbildung 
gewesen. Von der Pälibhäsä abgesehen, die als Sprache des Kanons einer 
buddhistischen Schule an sich eine wissenschaftliche Disziplin bildet, zerfallen 
die Präkrits im grossen Ganzen in drei Gebiete: die vielen in den Dramen ge- 
sprochenen Mundarten, die strophische Lyrik der Mahärästri und die im 
Dienste der religiôsen Propaganda von den Jainas verwendeten Präkrits. Nach 
dem Vorbild der Sanskritgrammatik hat sich im Laufe der Jahrhunderte eine 
nicht unbedeutende grammatische Literatur diese Sprachen betreffend ent- 
wickelt, als Appendix der Sanskritgrammatik hauptsächlich in Sanskrit ab- 
gefasst. Vor allen anderen ist die Mahärästri, die wichtigste Literatursprache 
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unter den Präkrits, mit grosser Sorgfalt bearbeitet und auf Grundlage der den 
Indern eigentümlichen feinen Sprachbeobachtung dargestellt worden; mitunter 
werden andere Mundarten anscheinend nur als Anhang zur Darstellung der 
Mahärästri behandelt, indem man nur das hervorhob, worin sie sich von dieser 
unterschieden; in Übereinstimmung mit der Praxis der Sanskritgrammatiker, 
die Kürze als das Hauptgesetz ihrer Auseinandersetzungen betrachteten. Was 
die Präkritgrammatik beabsichtigte war, Regeln für die Ableitung des Präkrit 
aus dem Sanskrit zu geben, daneben z. B. die gebildeten Leute zu befähigen, 
Strophen in Mahärästri zu verfassen. 

Die in den Dramen gesprochenen Präkritmundarten haben das Interesse 
der Grammatiker weniger in Anspruch genommen, spielen dafür eine grosse 
Rolle in dem unter dem Namen Bharatas überlieferten dramaturgischen Lehr- 
buch. Seine Behandlung der szenischen Präkrits enthält einige Regeln, die in 
Präkrit abgefasst sind, was ganz ungewôhnlich ist. Es wird europäische Leser 
verwundern, dass die Verwendung der Präkrits im Drama nicht durch geogra- 
phische, sondern durch soziale Unterschiede begründet wird. Durch diese 
Mundarten werden Männer als komisch oder provinziell charakterisiert; Präcyàä 
wird vom Vidüsaka (von der komischen Person) gesprochen, Âvanti von der 
Polizei, von Offizieren und Schurken, Mägadhi von Dämonen, von buddhisti- 
schen und jainistischen Bettelmônchen, Çauraseni von den Frauen, usw. usw. 
So nach den Darstellungen der ôstlichen Grammatiker, die neben Bharata die 
im Sanskritdrama gebrauchten Präkrits am ausführlichsten behandeln; im 
Einzelnen gibt es natürlich viele Ausnahmen. Es ist mir übrigens oft vorge- 
kommen, dass es sich beim szenischen Prâäkrit häufig nur um vulgäre Aus- 
sprache des Sanskrit handelt, eine Auffassung die von der Verfasserin des 
vorliegenden Buches geteilt wird. Anders verhält es sich selbstverständlich 
mit den in die Dramen eingelegten Strophen in Mahärästri. 

Mme Nitti-Dolci gibt in Les grammariens prakrits eine vorzügliche Über- 
sicht über die Leistungen der eingeborenen Grammatiker auf diesem Gebiete. 
Ihre Behandlung schlesst sich naturgemäss den bekannten Darstellungen von 
Lassen (1837), Th. Bloch (1893) und Pischel (1900) an; sie hat aber die be- 
treffende Literatur in selbständigster Weise durchgearbeitet und scheint ihren 
Stoff gründlich zu beherrschen. Mme Nitti-Dolci fängt ihren Durchgang mit 
. dem Präkrtaprakäça von Vararuci an und zeigt überzeugend, dass Vararuci 
nur die Mahärästri analysiert hat, und dass die Behandlung der Paiçäci, Maä- 
gadhi und Çaurasenï ein späterer Nachtrag zum Werke Vararucis ist. Bei der 
Besprechung Bharatas bringt die Verfasserin Text und Übersetzung des 
schwierigen Abschnittes von seinem Nätyaçästra, der in diesem Zusammen- 
hang von Interesse ist. Den in Indien und Europa sehr geschätzten Hemacandra 
kennzeichnet sie mit klugem Vorbehalt. Es wird im Allgemeinen angenommen, 
dass Hemacandra das Werk Vararucis »wahrscheinlich« benutzt habe, wenn 
er ihn auch nicht beim Namen nennt. Dieser Vermutung gegenüber zeigt die 
Verfasserin unwiderleglich, dass Hemacandra sämtliche Regeln Vararucis in 
ihrer aktuellen Form gekannt hat. Hemacandra nennt übrigens nie seine Vor- 
gänger, nur in einem Falle führt er einen Grammatiker an, und zwar mit dem 
merkwürdigen Namen Hugga. Hier macht es Mme Nitti-Dolci mehr als wahr- 
scheïnlich, dass dieser Name auf einem Schreibfehler beruhe; statt des wenig 
überzeugenden Satzes: cihuraçabdah samskrte ’piti Huggah (‘das Wort cihura. 
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- kommt auch im Sanskrit vor, so sagt Hugga’) müssen wir lesen:........ sams- 
krte ‘pi siddhah, und alles ist in schônster Ordnung. 

Das Buch der Mme Nitti-Dolci ist überaus reich an guten Beobachtungen 
und zeichnet sich durch wohlüberlegte en aus. Wir kônnen uns freuen, 
ein solches Werk zu besitzen. 

Poul Tuxen (Kopenhagen). 


Vanoverbergh, Morice, C.I.C.M.: Some undescribed Languages 
of Luzon. (Comité International Permanent de Linguistes, Publica- 
tions de la Commission d’'Enquête Linguistique IIT.) Nijmegen (Dek- 
ker & van de Vegt N.V.) 1937. 200 pp., 8°. Guilders 2.50. 


As the author points out in his Foreword, we are lamentably short of 
information about the languages of the world. It should be added, however, 
that there is a vast body of printed matter which purports to give informa- 
tion: our trouble is rather that most of this literature is nearly worthless 
because its authors had not learned how to record a language. This is unfor- 
tunately the case of the literature about the Philippine languages (which 
may be seen, for instance, in the collection of the Newberry Library in 
Chicago). : 

The present volume seems to be no exception. The general statements 
about Casiguran Negrito (pages 13 to 56) have all the earmarks of work 
that has been done by an author without linguistic training — witness, for 
example, the complaint, so usual among amateur recorders, about the 
‘“fluctuation’” of the foreign speech sounds (p. 13), or, again, the vagueness 
of the phonetic indications (ë, as e in the, rooster, p. 14). 

The book goes on to give a word list (pp. 57 to 63) and some short texts 
(pp. 70 to 91) in Casiguran Negrito. There follow à comparative vocabulary 
of fifteen languages of Luzon (pp. 32 to 195) and a few remarks about the 
quinary numeral system of the Ilongot. 

The transcription of Tagalog fails to mark the phonemic secondary à boent 
or vowel lengthening (e.g. kumakdin, umiinüm, p. 164) but employs several 
useless diacritics; no distinction is made between intervocalic glottal stop 
(e. g. saûn) and intervocalic semivowel (e. g. sid for siyd). 

The unselfish interest and devoted labor which a reader is bound to 
sense in these pages have gone to waste because the author was not aware 
of even the simplest methods and requirements of linguistic recording or 
description. It has been thus with nearly all similar work in the past. This, 
it should be said, is not due to any recency of our knowledge: the Sanskrit 
grammar of the Hindus antedates the Christian Era, and, nearer to our own 
time, there is Boehtlingk’s excellent Sprache der Jakuten, published in St. 


Petersburg in 1851. 
Leonard Bloomfield (Yale University). 
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_ Bulletin du Cercle linguistique de Copenhague IV, V, VI. Copen- 
hague (Einar Munksgaard) 1939, 1940, 1941. 18, 56, 48 p. in 8°. 6 
fig. dans le texte. Cour. dan. 2.—, 4—, 4.—. | 


IV: Procès-verbaux des séances plénières 1937—38. — Séances réunies, 
Comités, Organisation. 

V: Procès-verbaux des séances plénières 1938—39. — Séances réunies, Con- 
férences. — Liste des membres. — Bibliographie des travaux linguistiques 


publiés par les membres du Cercle 1938—39. — Kurt Wulff (Nécrologie et 
bibliographie, par L. Hjelmslev). — A. Bjerrum: Über die phonematische Wer- 
tung von Mundartaufzeichnungen. — Sommaire des fascicules I—V. 

VI: Procès-verbaux des séances plénières 1939—40. — Séances réunies. — 
Liste des membres. — Bibliographie des travaux linguistiques publiés par les 
membres du Cercle 1939—40. — Publications présentées en séance plénière. — 
L. L. Hammerich: Die grundlage der erklärung des germanischen schwachen 
präteritums. — N. Trubetzkoy: Grundzüge der Phonologie (compte rendu par 
Eli Fischer-Jorgensen). L. Hi. 


Ahlmann, Erik: Ueber Adverbien. Studia Fennica III, Helsinki 
1938, S. 17—44. 


Wertvolle Sammlung zur Morphologie und Syntax der finnischen Adverbien, 
die der Verfasser in materiale, Intensitäts- und modale einteilt. Gegen seine 
theoretischen Betrachtungen kann man u. à. einwenden: 1) Um die ver- 
meintliche Gesamtkategorie der Adverbien abzugrenzen, werden bald seman- 
tische, bald morphologische, bald syntaktische Kriterien verwendet. 2) Ein 
gegebenes Wort wird bald als Adverbium, bald als Postposition aufgefasst ; 
ebenso soll dasselbe Adverbium bald material, bald intensiv sein kônnen. 
3) Ableitungen werden ganz wie Grundwôrter behandelt. — Man hat den be- 
stimmten Eindruck, dass die Grammatiker der finnisch-ugrischen Sprachen, 
ganz wie die der indogermanischen, noch weit davon entfernt sind, eine klare 
Definition und eine befriedigende Einteilung der »Adverbien« zu besitzen. 

Y. Br. 


Ariste, Paul: Hiiu murrete häälikud. With a Summary pp. 272— 
274: The Sounds of the Hiiumaa Dialects. Acta et Commentationes Uni- 
versitatis Tartuensis (Dorpatensis) B XLVII 1. Tartu 1939. 295 pp. 
8°°, 74 fig. 

Very detailed description of vowels and consonants in the Esthonian dialects 
of the island’Hiiumaa (Dagô) (which deviate greatly from those of the main- 


NOTICES | 131 


land). The phonemic point of view is adopted, and the peculiarities of the dialects 
are asoribed to certain prevailing tendencies. Extensive use of palatograms. 
| L. Hi. 
s 


Battisti, Carlo: Fonetica generale. (Manuali Hoepli.) Milan (Ul- 
rico Hoepli) 1938. viij-487 p. petit in-8°. 50 fig. dans le texte, 1 
planche. Lire 28.—. 


Manuel élémentaire visant à donner une vue d’ensemble sur les sciences 
phonétiques à leur état actuel. Il est donné une grande place, comme il le 
faut, à la phonétique physiologique et à la phonétique évolutive de Gram- 
mont, mais au détriment de bien d’autres courants modernes non moins im- 
portants. La phonétique acoustique et les diverses théories de phonèmes 
sont négligées; le point de vue structural ne joue aucun rôle. On retient quel- 
ques inexactitudes de détail. Le traité moderne de phonétique générale, don- 
nant un exposé d'ensemble impartial et embrassant tous les points de vue, 
reste encore à faire. | L. Hi. 


Bogholm, N.: English Speech from dn Historical Point of View. 
Copenhague (Nyt nordisk Forlag) et Londres (Allen & Unwin) 1939. 
389 p. in-8°. 

Dans ce travail le terme de speech n’a pas le sens technique de (ete, 
mais est employé comme synonyme de language. Le livre de M. Bogholm est 


un manuel de l’histoire de la trans anglaise selon les principes de la linguis- 
tique classique. -L. Hj. 


Brahde, Alf.: Engelske Verber og Adverbier. Published by Handels- 
skolernes Eksamenskommission (Copenhagen). Commission by Kon- 
rad Jorgensens Bogtrykkeri at Kolding. 1938. 68 pp. 8". 


This book, designed for educational purposes, advances theories of interest 
for structural linguistics, especially in the introductory chapter, where various 
types of oppositions are discussed (chiefly of a lexical nature). The author is 
right in basing lexical and grammatical analysis on notions such as contrast 
and correlation, and in distinguishing a positive and extensive, a negative and 
intensive, and a neutral term of oppositions (p. 15). Some of these ideas have 
been advanced by others, but some details are new and should be considered in 
connection with any further work in the still obscure field of structural seman- 
tics. — The main chapters deal with verbal aspects, conative, effective, and 
causative verbs, and with verbal and adverbial paraphrases; in these special 
investigations the principles laid down in the introduction have unfortunately 
not been exploited sufficiently. - L. Hi). 


Bruns, P. L.: (Philosophie.) Metaphysik des Wortes. Diss. Bonn 
({Hofbauer) 1937. 101 $S. 8%. 


Der Verfasser will Wesen und A pi des Wortes nach thomi- 
stischer Auffassung (»Worttheologie vom verbum divinum«) darstellen. Ein- 
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leitend werden die Wortdefinitionen bei Vorgängern des Aquinaten wie Pla- 
ton, Aristoteles und Augustin ausführlich geschildert. Die ganze Darstellung 
ist nicht nur historisch interessant, sondern wichtig für die immer noch ak- 
tuellen VAE vom Wesen des Zeichens und von der Definition des Wortes. 

V. Br. 


Faddegon, Barend: Phonetics and Phonology. Mededeelingen der 
K. Nederlandsche Akademie van Wetenschappen, Afd. Letterkunde, 
Nieuwe Reeks, Deel 1, No. 10. Amsterdam 1938. 45 $S. 8". 


Vf. will den Beweis erbringen, dass unsere Auffassung. der Phoneme sich 
auf ein unterbewusstes zweidimensionales System von Assoziationen gründet. 
Zur Unterstützung dieser These führt er drei Tatsachen ins Feld: 1) In einem 
spasshaften Gedicht des Vf.s vom Jahre 1921 hat er Assonanzen verwendet 
und zwar sind die Vokale in 17 von 21 Fällen phonologisch (in diesem Zu- 
sammenhang — phonetisch) verwandt. — 2) Unkorrekte Reime in der Volkspoesie 
haben oft verwandte Konsonanten. — 3) Versuche, sinnlose Silben nach dem 
Gedächtnis wiederzugeben zeigen häufiger eine Verwechslung von verwandten 
Phonemen, als man nach der Statistik erwarten sollte. 

Diese Untersuchung zeigt das Vorhandensein akustischer oder artikulato- 
rischer Assoziationen zwischen den Lauten auf. Aber das Zweidimensionale 
kommt dabei nicht klar heraus. Und zur Unterstützung der phonologischen 

_Thesen kann dies nur beitragen, insofern die Phonologie psychologisch aus- 
gerichtet ist. Eli Fischer-Jorgensen. 


Gaudiche, P.: La genèse des langues. Paris ss 1938. 
187 p.in-8°. 40 fr. 

L'auteur, ancien officier colonial, qui rejette toute la linguistique moderne, 
croit avoir fait des découvertes importantes (une loi de la décadence pro- 
gressive des consonnes, etc.), constituant la théorie définitive de l’origine du 
langage humain. Y. Br. 

Gemelli, A.: 1. Nuove applicazioni dei metodi dell’elettroacustica 
allo studio della psicologia del linguaggio. Archivio italiano di psico- 
logia XV (1937), Extrait 26 p. 

id.: 2. Observations sur le phonème au point de vue de la psycho- 
logie. Acta Psychologica IV (1938), p. 83—112. 

id.: 3. Variations signalatrices et significatives et variations indivi- 
duelles des unités élémentaires phoniques du langage humain : moyens 
fournis par l’électroacoustique pour les déceler et évaluation physio- 
psychologique des résultats. Archiv für vergleichende Phonetik III 
(1939), p. 65—88. | 

Ces trois articles du psychologue italien bien connu, qui nous a déjà 
donné tant de renseignements précieux sur les sons du langage, touchent 
tous à des questions linguistiques. 

Le plus intéressant au point de vue linguistique est le second, où l’auteur, 


en prenant son point de départ dans une discussion qui à eu lieu entre MM. 
Twaddell et Andrade, pose la question de savoir si l’existence réelle du 
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‘“phonème” peut être prouvée par les méthodes électro-acoustiques. Il arrive 
au résultat qu’il y a des unités élémentaires et réelles physiques, physiolo- 
giques et psychologiques qui se correspondent sans être pour cela identiques; 
mais il laisse aux phonologues et aux linguistes le soin de décider s’il y a 
des unités phonologiques et linguistiques correspondantes. 

Dans les deux autres articles son point de vue n’est pas tout à fait clair. 
D'une part il donne son approbation aux théories de F. de Saussure (3), 
d'autre part il souligne que le langage est à la fois système de signes et 
activité subjective, et qu'il est artificiel de séparer les deux côtés (1); et on 
s’étonne un peu de voir que la fonction signalatrice des phonèmes est cherchée 
surtout dans leurs variations et non pas dans leur constance relative (3). 
Cela peut à la rigueur se comprendre pour la durée des voyelles, mais ce 
qui en est dit n’est pas clair. 

Mais ces deux articles donnent des renseignements intéressants sur les 
progrès de la technique des recherches électro-acoustiques, surtout le troisième, 
où l’on trouve une description du nouveau tonomètre et du nouvel analy- 
sateur des fréquences construits par l’auteur. L’oscillographe à tubes catho- 
diques dont il se sert maintenant (voir les oscillogrammes publiés dans le 
premier ouvrage) se montre de beaucoup supérieur à celui employé auparavant. 
(cf. Analisi 1934), qui a dû avoir une inertie considérable, fatale surtout pour 
la délimitation des occlusives. Eli Fischer-Jorgensen. 


Grassler, Richard: Der Sinn der Sprache. Beitrag zur Psychologie 
der Erkenninis. Lehr, Baden (Schauenburg) 1938. 208 $. 8°. RM 7.— 
geb. | 

Das Werk, dem Marburger Psychologen E. R. Jaensch gewidmet, beab- 
sichtigt, den naturwissenschaftlichen Begriff der »Wirkung« auf das Denken 
und die Sprache anzuwenden und seine Herrschaft auch auf diesen Gebieten 
nachzuweisen. Im Zentrum dieser dynamischen oder voluntaristischen Auf- 
fassung steht die Kategorie der Kausalität, und auf sie wird hier alles (Be- 
deutungserlebnis, Urteil, sogar Begriff) orientiert. Zum Beispiel werden nicht 
nur die Verben traditionellerweise als »Vorgangswôrtert, sondern die Adjek- 
tive als »Künder potentieller Energie« aufgefasst. V. Br. 


Guberina, Petar: Valeur logique et valeur stylistique des propo- 
silions complexes en français et en croate. Zagreb (Stamparija »Gajt} 
1939. 350 p. in-8°. 

Essai, dû à un jeune Croate qui a fait des études à Paris, d'appliquer les 
principes et méthodes de F. Brunot et de M. Ch. Bally parallèlement aux 
faits du croate et du français. La distinction, souvent peu claire, entre valeur 
logique (ou intellectuelle) et valeur stylistique (ou affective) est appliquée 
ici à des notions syntaxiques telles que subordination, subordination brisée 
et coordination. Relevons la remarque importante (p. 309) «qu’une même 
conjonction peut être le mot introducteur de différents types logiques et que 
les conjonctions ne peuvent à elles seules constituer le point de départ de 
l’analyse des propositions». V. Br. 
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Jorgensen, Jorgen: 1) Imperatives and Logic. Erkenntnis VII 
gi pp. 288—296. 
— 2) Reflexions on Logic and Language. The Journal of Unified 
AE (Erkenntnis) VIII (1939) pp. 218—228. 
— 3) Empiricism and Unity of Science. Ibid. IX (1940) pp. 
181—1388. 


Within language, considered as a social human activity, the author distingu- 
ishes between the semantic (informative, symbolic) and the expressive (emotive) 
function of words. 

All linguistic phenomena have an expressive function; some of them have 
furthermore a semantic function. The latter are called symbols; the linguistic 
phenomena having expressive but not semantic function are called expressive 
phenomena. Among the expressive phenomena are reckoned the so-called 
logical constants (‘not”, ‘and’, etc.) and most morphemes. In (1), the imperative 
is studied as an example. — Sentences are considered from a semantic point 
of view as composite names. Words are called meaningful or not, sentences 
true'or not; but these two terms may be considered as synonymous. All entail- 
ments are analytical: the conclusion is a name for the same phenomenon for 
which the premisses are names, the linguistic usage determining which con- 
clusions can be drawn from linguistic formulated premisses. The rules of entail- 
ment are laws of nature governing the linguistic usage. Logic thus becomes an 
empirical science of linguistic usage, i. e. of semantic equivalences established 
empirically (through a phenomenal interpretation). — Linguists will receive 
with reservation the fanciful image of the origin of language invented by the 
author (1, pp. 293—6), considering that any verification whatsoever is impos- 
sible. | L. Hi. 


Konrad, Gustav: Herders Sprachproblem im Zusammenhang der 
Geistesgeschichte. Eine Studie zur Entwicklung des sprachlichen Den- 
kens der Goethezeit. Berlin (Ebering) 1937. Germanische Studien, 
Heft 194. 102 $. 8", RM 4.40. | 


Die Schlüsselstellung Herders in der deutschen und in der europäischen 
Geistesgeschichte wird hier von einer wichtigen Seite beleuchtet. Es wird 
gezeigt;, wie die geistvolle Sprachbetrachtung des grossen Präromantikers 
(die mit seiner Auffassung von Volksgeist und Humanität, von Dichtung und 
Kunst auf das intimste zusammenhängt) aus der Kritik des Rationalismus 
(Leibniz, Wolf) und aus Anregungen von Denkern wie Rousseau und Hamann 
hervorgegangen ist, und wie diese historische und organische Betrachtung 
von allen Kulturerscheinungen auf das romantische Denken (Fr. Schlegel, 
J. Grimm) und damit auf die neue Sprachwissenschaft tief eingewirkt hat. 

Y. Br. 


Lekov, Ivan: Osnovi na fonetiénata à fonologiëna sistema na sü- 
vremennija bälgarski kniioven ezik. Extrait de l’ Annuaire de l’Uni- 
versité de Sofia, Faculté hist.-philol., XX XV, 2, 1939. 18 p. Résumé 
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en allemand (p. 17—18): Grundzüge des phonetischen und phonolo- 
gischen Systems der neubulgarischen Schriftsprache. 

Distingue (et compare) système «phonétique» (— articulatoire) et système 
«phonologique»r (— acoustique). L'article, qui ne constitue encore que la pre- 
 mière partie du travail, traite des voyelles seulement. Il comprend un essai de 
classer les voyelles d’après leurs «combinaisons» avec consonnes. LH: 


Lekov, Iv.: Projavi na fonologiéna svräxstaratelnost’ v razvoja 
na bälgarskija, polskija à Ceskija ezik. Spisanie na Bälg. Akademija 
na naukitë 1939, p. 85—106. Résumé en francais (p. 105—106): 
Manifestations d’un zèle exagéré phonologique dans le développement 
des langues bulgare, polonaise et tchèque. 


Déviations de l’évolution phonétique régulière attribuées à des raisons 
psychologiques (tendance conservatrice). L. Hi. 


Nilsson-Ehle, Hans: Les adverbes en -ment compléments d’un 
verbe en français moderne. Étude de classement syntaxique et sémantique. 
Études romanes de Lund III. Lund (Gleerup) & Copenhague (Munks- 
gaard) 1941. 242 p. in-8°. Cour. dan. 13.— 

Ce qui manque à cet ouvrage — d’ailleurs si bien informé et rédigé avec 
tant de soin — c’est surtout une définition précise de la signification de la 
formation adverbiale en -ment par rapport au nom-base et par rapport aux 
types si profondément divers qui forment, selon la tradition grammaticale, 
la catégorie des adverbes. D’autre part l’auteur ne rend guère suffisamment 
compte — même dans les limites un peu arbitraires qu’il s’est imposées — 
de toute la gamme des fonctions syntaxiques que comportent les adverbes 
en -ment, ni des nuances sémantiques qui en dérivent. V. Br. 


Reifferscheidt, F. M.: Ueber die Sprache. Leipzig (Hegner) 1939. 
199 $S. 8v, RM 5.50 geb. 

Das Buch, nach Form und Inhalt offensichtlich für gebildete Laïen be- 
stimmt, gibt nicht wissenschaftliche Neuigkeiten oder Aufschiüsse, sondern 
nur ganz untechnische und bewusst unpedantische Anregungen zum Nach- 
denken besonders über die deutsche Sprache. Vom Standpunkte des Denkers, 
des Dichters und des Volkes werden Fremdwôürter bekämpft. VD? 


Ward, Ida C.: The Phonetics of English. 3" ed. Cambridge 
(W. Heffer & Sons Ltd.) 1939. xv-255 pp. small 8". 43 fig. 5 sh. 


The merits of this valuable handbook are well-known from earlier editions 
(1929, 1931); the chapters on intonation are particularly useful. In the new 
edition the book has been entirely revised, and chapters have been added on 
British and American English, on recent developments in English pronuncia- 
tion, etc. No mention is made of any phoneme theories other than that of the 
London school (D. J ones). L. H)j. 
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SOCIÉTÉ GENEVOISE DE LINGUISTIQUE. 


Les linguistes de Genève viennent de se grouper sous la direction de MM. 
Charles Bally et Alb. Sechehaye en une association, la Société genevoise de 
linguistique, dont le but est «de contribuer d’une façon générale à l’avance- 
ment de la science linguistique, principalement en étudiant les systèmes de 
langues à la lumière des principes et des méthodes de Ferdinand de Saussure.» 
(Statuts, art. 2). La société est également accessible, aux mêmes conditions 
que pour les membres locaux, aux personnes domiciliées dans le reste de la 
Suisse et à l'étranger, ainsi qu'aux sociétés, bibliothèques, instituts et sémi- 
naiïres, etc. Elle fera paraître un organe, les Cahiers Ferdinand de Saussure, 
qui contiendra des travaux originaux, le compte-rendu des publications re- 
ques et le procès-verbal des séances; les membres le recevront gratuitement 
ou à prix réduit. — Pour tous renseignements, s’adresser au secrétaire, M. Henri 
Frei, Professeur à l’Université de Genève (Adresse: Perly, canton de Genève, 
Suisse). 


Achevé d’imprimer le 29 août 1941. - 


UN SYSTÈME CHINOIS DES ASPECTS: 
par HENRI FREI (Genève) 


1 
ACHEVÉ ET INACHEVÉ 


n maître chinois frotté de grammaire occidentale sans avoir fait . 
de linguistique m’expliquait comme suit les trois principales 
particules qui, dans le parler de Pékin, tiennent la place de nos temps: 
na correspond au présent, lai à l’imparfait et la au passé. Un regard 
jeté sur mes Peiping Sentences* montre immédiatement combien il 
est difficile de chercher, dans ce domaine, un parallèle avec les temps 
de nos grammaires de l’Occident. 
Dans les phrases suivantes, par exemple, le na du texte chinois ne 
saurait être traduit par un présent, mais répond à un passé: 


258. Ma grand-mère filait encore. 

809. Il lui faisait la cour. 

1678. Il n’est pas encore debout (en chinois: Il ne s’est pas encore 
levé). 


On ne pourrait remplacer ci-dessous le passé français, qui correspond 
à laits, par un imparfait: | 

385. Je suis allé à Pékin aujourd’ bui. 

1647. J’y suis allé en mars. 

970. Comment est-ce que ça s'écrit déjà, ce mot? 


La particule la n’exprime pas exclusivement le passé; elle convient 
tout aussi bien au présent: 


1 D’après une communication présentée à une réunion de linguistes à Genève 
le 18 mai 1940 sous le titre L'expression des aspects dans le chinois d'aujourd'hui 
(parler de Pékin). 

2 Sur cet ouvrage encore inédit, collection de 2000 phrases dites et inter- 
prétées par le même témoin, cf. Qu'est-ce qu’un Re de phrases? dans 
Cahiers Ferdinand de Saussure 1 (1941). 

3 Au lieu de li, qui est un pékinisme, on emploie aussi l’adverbe #23; 
mais ce mot appartient à un style trop élevé pour qu’il apparaisse dans le parler 
de mon témoin. 
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110. J’ai sommeil. 

205. Le sel est mouillé. 

547. Pourquoi jeter tout ça? 

802. Voilà ce type qui vient de nouveau m’embêter. 
991. Oiseaux: Oui, je les vois tous les deux. 

1501. Avion: Il prend de la hauteur. 

1656. C’est la fin de l’année qui approche. 


et au futur: 


149. Ma fille sera bientôt grande. 

154. Il ne passera pas la nuit (ch. Il ne vivra pas jusqu’à demain). 
1067. J’aimerais vendre mon appareil Don 

1628. Ce sera prêt demain matin. 

1633. Tout sera prêt dans 8 jours environ. 


Un examen attentif des interprétations de mon témoin montre que 
le chinois s’intéresse moins à l’idée de temps qu’à celle d'aspect. La 
particule la indique que le procès est achevé, na qu’il est inachevé, 
indépendamment de toute différence entre présent, passé et futur. 
Il est vrai que laits implique toujours une comparaison avec un état 
postérieur qui est le moment présent, et ne peut donc se rapporter 
qu’au passé, mais il s’agit d’un procès conçu comme inachevé. 
L'expression du temps, en chinois, est subordonnée à celle de l’aspect. 
Je reproduis ci-après quelques phrases caractéristiques avec, entre 
crochets, la réponse du témoin à ma question: ‘‘Pourquoi lai? au 
lieu de la?”: 


385. Dit à Tientsin: Je suis allé à Pékin aujourd’hui [je suis revenu]. 

1024. Il l’a juré [après, il peut jurer de nouveau]. 

1108. Nous étions dans la même classe au temps du collège 
[aujourd’hui nous sommes encore camarades; même s’il est mort on 
ne peut mettre la, car le rapport de camarades reste le même]. 

1137. Gamins:-Ils ont lancé des. pierres dans le jardin fils pen 
revenir]. 

1647. J’y suis allé en mars [maintenant je suis ici]. 

970. Comment est-ce que ça s’écrit déjà, ce mot? Littéralement: 
Ce mot a été écrit comment? [après, il est possible que je l’écrive de 
nouveau. 

1999. Conférence: Il y avait une cinquantaine de personnes [si l’on 
met la, la conférence n’est pas encore commencée: “IL y a une 
cinquantaine de personnes déjà, et il peut en venir encore”]. 
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On. voit d’ailleurs par ces exemples que la différence entre achevé 
et inachevé ne repose pas nécessairement sur la réalité même, mais 
dépend dans chaque cas de la conception qu’en a le sujet parlant. Ce 
qui est conforme au principe général de l'arbitraire du signifié, tel 
qu’il a été exposé dans Le Langage et la Vie! de M. Bally et dans ma 
Grammaire des Fautes?: de même que le signifiant est arbitraire par 
rapport au signifié, ce dernier, de son côté, n’est pas un simple décalque 


des choses. 
2 


CLASSIFICATION DES SIGNES ASPECTIFS 


Les particules la, na et lacs ne sont pas les seuls signes aspectifs 
que possède le pékinois. Mais ce sont les plus généraux. Les autres, 
plus spéciaux, se rangent tout naturellement, dans l'esprit de mon 
témoin, sous l’un des deux aspects fondamentaux: | 


Achevé Inachevé 
Particules: la sens général na sens général 


late sens général, avec 
| | idée de prétérit 
Auxiliaires: cien sens résultatif € sens duratif 


{a0, do. 
+ Os do. 
Adverbes:  k£’um, «bientôt» é «sans interruption, 
continuellement» 
| Cana quster 
dia) (déjèr h@, «encore» 


C’est d’abord toute une série d’auxiliaires de résultat. Les verbes 
de perception forment en chinois un groupe de signes plus ou moins 
motivés, petit système qui contraste avec l’arbitraire de nos langues 
dans le même domaine. Pour un Chinois, «æegarder» et «voir» ne sont 
pas deux concepts, mais le second est simplement l’aspect résultatif 
du premier, dont il se distingue dans l'expression par l’addition de 


1 Zurich (Niehans) 1935, p. 120 et suiv., p. 188 et suiv. 

2 Genève (Kundig) et Leipzig (Harrassowitz) 1929, p. 134 et suiv. 

3 Les petits chiffres au bas des syllabes désignent les 4 tons; ceux entre 
parenthèses indiquent les tons qui sont prononcés avec une intensité plus 
faible. Les divergences qu’on trouvera dans la notation des tons pour certains 
mots, par exemple uo, et uo0,, ou pu, et pu:, obéissent à des règles précises 
qui relèvent de la phonologie discursive (sandhi des tons) et ne sauraient être 
étudiées ici. ‘:- 

| 10* 
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l’auxiliaire cien: k’an, (ou c 402) (regarder»: k’an, cien (ou c’iao, cien) 
«voir». De même pour «écouter» (1i,) et «entendre» (fi, cien), 
«sentir» (olfaction) comme acte volitif (wen,) ou comme résultat 
(uen, cien). | 

Le système se continue parallèlement pour d’autres cohobites. avec 
d’autres auxiliaires, principalement 140, et éao.. 

Aïnsi le verbe çiay; «penser» marque la pensée comme un procès 
de recherche et quelquefois de désir (all. sinnen, nachdenken); çian; 
taos décrit la pensée comme aboutissant à une conception nette (all. 
erdenken, angl. realize) ou, avec une négation, comme n’y aboutissant 
pas: | 


1000. Je ne m'attendais pas à cette riposte. 

1487. Je ne savais pas que c'était si loin. 

1944. Je n'aurais jamais cru que c’est si difficile que ça. 

759. C’est quand même étonnant cette victoire, avec si peu d'hommes! 


Le numéro 906 (Oh, vous ne pourriez guère vous imaginer!) fait 
apparaître les. deux emplois dans la même phrase: 


"Et, nil, C1A) 3 [ lou: CAN 3 PU ta0, 
oh, vous pensez, quand même ne pouvez 
concevoir? 


Les idées de «chercher» et de «trouver» s'expriment par un seul 
verbe (6a03), la seconde étant conçue comme le résultat de la première: 


859. Canif: Malgré toutes mes recherches, je n’ai pas pu le e découvrir. 
_uo, t,en;mo C0 SES me,  C403 Cao 
je comment? cherchai pourtant ne Rues 


La nuance exprimée par le verbe 404 suivi de lauxiliaire C0: : 
correspond en gros à celle de l’allemand auffinden ou du français 
dénicher. | | 


‘1 La barre verticale figure une pause légère, moins importante que celle 
marquée par une virgule. 

2 L'insertion de la négation pu, entre un verbe et son et ee forme. un 
potentiel négatif; il faut supposer la présence d’un verbe t2, pouvoir», mais qui 
est implicite et n’apparaît qu’au mode positif: çiay, te ta0,. Les Occidentaux 
qui parlent le chinois en y mêlant les habitudes de leur langue maternelle 
-ignorent ce sinicisme et emploient la construction négation + pouvoir + verbe: 
Pua NM: Çiahs, Ce qui donne au sens une acception spéciale et n’est pas très 
chinois. ibrfe 
: # Mais sans l’acception familière de ce dernier. 
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Tous ces auxiliaires de résultat, moins abstraits que la, sont rangés 
dans la conscience de mon témoin sous la catégorie de l’achevé, dont 
ils marquent une nuance. Ils s'opposent dans leur ensemble à 
l’auxiliaire duratif €!, qui, lui, marche avec l’inachevé. Là encore, 
beaucoup d’oppositions conceptuelles que les langues indo-européennes 
rendent par des verbes différents (prendre et tenir, placer et laisser, 
mettre et portier) sont traitées comme de simples différences d’aspect 
d’un même verbe: les verbes simples na, «prendre», fan, «placer», 
C’uan, «mettre (vêtements)» ne sont pas accompagnés d’un signe 
aspectif explicite, mais ils tirent de leur opposition avec les duratifs 
correspondants na,co «tenir», fan,éo daisserr, C’uan,éo «porter 
(vêtements)» une valeur ponctuelle et relèvent ainsi, du point de vue 
chinois, de l’aspect achevé?. | 

Ici encore, ces distinctions ne dépendent pas uniquement de la 
nature des procès envisagés, mais aussi de la conception imposée à 
mon témoin par le système sémantique de la langue. Il est aisé de 
comprendre que d’une langue à l’autre, et, dans la même langue, 
d’un parleur à l’autre, quelquefois d’une occasion à l’autre chez le 
même parleur, une pensée puisse être exprimée sous des aspects 
différents. Ainsi la phrase 180, dite à un garçon (On ne tient pas sa 
fourchette comme ça!l), a été rendue en chinois par le verbe non 
duratif: On ne prend pas ... En français, Il était en noir (1306), 
Elle portait une robe rose (1310) comportent, outre la notion du temps 
relatif, qui n’est pas chinoise, une valeur durative; mais dans les 
phrases correspondantes de mon témoin, &’uan.la «a mis ow avait 
mis» appartient au domaine de l’achevé. 

Il y a des cas plus difficiles à saisir. J’ai été bien surpris d’apprendre 
qu’attraper une balle (74. Attrape-la!), prendre quelqu'un par la main 
(69. Prends-moi par la main, veux-tu?) ou le saisir par le bras (70. I! 
m'a saisi par le bras) sont duratifs, et il m’a fallu procéder à des 


1 Dans la transcription chinoise du pékinois, les auxiliaires €G0, et € 
sont rendus par le même caractère, bien qu'il s’agisse de mots distincts, conçus 
comme appartenant à deux mondes opposés. 

2 Pour s'asseoir (tjuo,) et étre assis (tçuosëo), se mettre debout (ëana C’is 
lai(2)) et étre debout (Éansés), on peut dire que le français et le chinois marchent 
à peu près de conserve. Chose curieuse, certains concepts que nos langues 
distinguent, non seulement sont exprimés couramment en chinois par le même 
verbe, mais ne sont pas différenciés aspectivement; c’est le cas de êue, ci40s, 
qui répond aussi bien à «se coucher» (110. J'ai sommeil, j'ai envie de me coucher) 
qu’à «dormir» (107. IL dort). 
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recoupements à l’aide de témoins différents pour m’assurer qu’un 
malentendu ne s’est pas glissé dans l'interprétation du questionnaire. 
C’est que cie,é (74), laiéo (69), ciouéo (70), pour mon témoin, c’est 
“ecevoir» (cie,), «prendre» (la,), «saisir» (ciou,) et «ne pas lâcher» 
(&). L'opposition avec l’auxiliaire G0,, qui insiste sur le résultat, 
fait éclater la différence: 541. J'ai reçu pas un sou jusqu'à présent 
(cie, Caos), 883. Je suis sans nouvelles de mes soeurs depuis quelque 
temps (me; cie, éao n'ai pas reçu»). 

Descendant d’un degré de plus dans le concret, nous rencontrons 
d’un côté l’adverbe £’uai, «bientôt», qui appartient à la sphère de 
lachevé, de l’autre les adverbes €, «sans interruption, continuellement» 
(1250. IL y a de la vapeur qui s'élève sur les champs) et Con, . quste, 
justement» (300. Elle fait sa toilette), qui ressortissent à l’inachevé. 
L'opposition de 1, ci7a, tdéjà» (achevé) et de ha, «encore» (inachevé) 
est également caractéristique, comme on le verra plus loin. 

_ La décomposition aspective de concepts que nos langues traitent 
en général comme des entités simples («voir», «entendre», «concevoir», 
«découvrir», «tenir», «laisser», porter», etc.), montre que le chinois parlé 
se trouve, sur ce point, du côté de ce que F. de Saussure appelle 
l'arbitraire relatif, en face de l'arbitraire absolu de nos langues; 
continuant à appliquer la terminologie de Saussure, on peut dire que 
c’est, sur ce point toujours, une langue plus grammaticale, par 
opposition avec les nôtres, qui sont plus lexicologiques'. En définitive, 


donc, un système dont la solide charpente fait contraste avec 


l’inorganisation de nos langues dans le même domaine. 


3 
DEGRÉ DE COERCITION DU SYSTÈME 


Il reste à déterminer avec quelle force ce système s’impose à la 
masse parlante. Il est difficile, dès qu’il s’agit de Saussure, de ne pas 
songer à Durkheim*: qui dit ‘système’ avec de Saussure pense 
‘coercition’ avec Durkheim. 


1 Cette vue est exactement l'inverse de celle de Saussure, selon lequel «le 
type de l’ultra-lexicologique est le chinois» (Cours, 1°re éd., p. 189-190); «en 
chinois, la plupart des mots sont indécomposables» (p. 234). Le maître genevois 
tablait sans doute sur le chinois des sinologues, qui connaissent en général 
mieux la langue écrite que la langue parlée; son affirmation ne vaut pas pour 
cette dernière. 

2 Cf. W. Doroszewski, Quelques remarques sur les rapports de la sociologie 
et de la linguistique: Durkheim et F. de Saussure, dans Psychologie du pat che 

Paris (Alcan) 1933, p. 82—91. 


) 


des 
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Or, d’après M. Maspero, ‘‘il n’y a aucune catégorie grammaticale’” 
en chinois. ‘Les grammairiens européens du chinois parlent de 
singulier et pluriel, de temps passé et futur, d’aspect duratif, de mode 
potentiel dans la langue parlée actuelle. Ce sont des formules commodes, 
mais fausses.”’1 Selon lui, ‘‘un Chinois pense ordinairement nom et 
verbe indépendamment de ces notions: il peut les ajouter après coup 
comme des indications utiles, mais elles ne sont pas nécessaires” 
(p. 35). On exprime le passé ou le duratif moins rarement que le futur, 
‘mais ce n’est jamais nécessaire. Leur emploi n’est jamais qu’une 
sorte d’emphase portée sur le temps ou l’aspect” (même page). 

M. Tch’en estime que les particules chinoises sont ‘‘dépourvues de 
tout sens propre”? Leur emploi est presque purement affectif et n’a 
à peu près rien de grammatical: ‘‘d’un côté l’emploi des particules 
dans les phrases n’est jamais exempt d’une certaine nuance de senti- 
ments; d’autre part, une particule n’a jamais un sens limité et ne sert 
pas à exprimer un seul sentiment, c’est-à-dire qu’une même particule, 
introduite dans des phrases différentes, ne présente jamais exactement 
un cas pareil. Il serait donc vain de vouloir définir avec précision la 
fonction des particules dans l’expression des éléments affectifs de la 
parole” (p. 78). 

Que faut-il penser de ces deux thèses négatives? Je n’examinerai 
la question qu’au point de vue de l’aspect, et, indirectement, du mode, 
sans m'occuper des autres catégoriest. Une étude attentive des 
phrases de mon enquête, qui ne reproduisent pas le chinois d’un 
sinologuet, maïs celui d’un Pékinois, permet de donner au problème 
une solution assez nette; les matériaux nuancés que je possède 
m’empêcheront d’ailleurs, grâce aux statistiques qu'ils fournissent, de 


1 Henri Maspero, La langue chinoise, Conférences de l’Institué de linguistique, 
Année 1933, Paris (Boivin) 1934, p. 34. 

? Ting-Ming Tch’en, Etude phonétique des particules de la langue chinoise, 
Paris (Héraklès) 1938, p. 47. Cf. mon compte rendu: Acta Linguistica 1 (1939), 
p- 119—123. = 

8 Ainsi à, utilisé entre autres particules par M. Tch’en pour son argumen- 
tation, n’a qu’une valeur modale et ne joue pas de rôle aspectif. 

4 J'ai soumis à mon témoin les matériaux à l’aide desquels M. Maspero 
entend démontrer que le chinois n’a pas de catégories grammaticales. Soit 
qu'ils appartiennent en partie à la langue écrite, soit qu'ils soient en partie 
artificiels, ou dialectaux, ou inintelligibles pour une autre raison, mon ami 
Tchang n’est guère parvenu à comprendre les exemples cités. J’ajoute qu’il 
ne possède aucune langue étrangère et ne peut donc être suspect d’avoir été 
influencé par nos grammaires. 
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tomber dans l'erreur qui consisterait à prendre simplement le contre- 
pied des affirmations absolues de M. Maspero et de M. Tch’en. 

Voici d’abord quelques chiffres qui sont de nature à faire réfléchir. 
Sur un total de 20001 phrases, les particules la, na et lié sont 
employées avec une valeur aspective respectivement 645, 75 et 38 
fois. Quant aux auxiliaires cien, tao, ao, et C, ils fonctionnent 
aspectivement dans 24, 7, 23 et 97 phrases. Le nombre total des 
phrases où tous ces signes aspectifs figurent est de 769; enfin, sur 
celles-ci il y en à 122 où ils apparaissent en combinaison (côte à côte 
ou séparés). 

Les particules et les auxiliaires forment, avec les tons, l’élément le 
plus difficile du chinois parlé, celui qu’un étranger ne peut guëre 
acquérir qu’en dernier lieu. En face de tous ces signes qui me parais- 
saient souvent accessoires, il m’est arrivé maintes fois, à propos d’une 
phrase donnée, de demander à mon témoin si telle particule ou tel 


auxiliaire est vraiment obligatoire. Les réponses essuyées ne laissent 


aucun doute: ‘On vous comprendrait, mais la phrase ne serait pas 
naturelle”; ou bien: ‘‘C’est difficile à prononcer’”?; ou encore: ‘‘Nous 
autres Chinois, nous ne parlons guère ainsi”; ou enfin, plus crûment: 
‘C’est le chinois des étrangers”. Il est instructif de constater que 
l'impression de petit-nègre qui se dégage, pour un Occidental, du 
chinois de certains sinologues (et qu'ils veulent faire dégager!) ne 
diffère pas en somme de celle que produit sur un autochtone une 
phrase chinoise dépouillée de son appareil d’auxiliaires et de particules. 
Dans d’autres cas, mes questions ont porté sur le choix du signe 
aspectif. Il est arrivé à mon témoin d’hésiter entre des signes apparte- 
nant à la même catégorie générale, comme entre na, late et €, ou 
entre la et tel ou tel auxiliaire de résultat, signes qui, comme on le 
verra plus loin, diffèrent entre eux, dans chacune des deux séries, 
principalement par leur degré de généralité. Mais jamais, dans sa 
bouche, un signe appartenant à la catégorie de l’achevé n’a été 
employé pour un procès inachevé, ni inversement. | 
Cette constatation concerne les rapports mémoriels, que contractent 


1 Ce chiffre serait trop élevé pour servir de base à des calculs de pourcentage, 
car il s’en faut de beaucoup que toutes les phrases comportent une valeur 
aspective. Mais seul un autochtone saurait faire le départ des phrases avec 
aspect ou sans, puisque, comme il est apparu plus haut, la répartition des 
pensées entre les aspects ne se recouvre pas d’une langue à l’autre. 

3 En chinois: pu, Sun, tçues, litt. ‘‘(cela) ne (pu;) convient ($un,) à la 


bouche (i,ue;)”; sans doute parce que la phrase ne lui semblait pas étoffée. 


a" Pre 
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les signes entre eux en dehors du discours. Plaçons-nous maintenant 
au point de vue discursif. Ici un système, dans la mesure où il présente 
un caractère coercitif — mais, dans le cas contraire, est-ce un système? 
—, doit se manifester par un jeu d'attractions et de répulsions. 

Positivement d’abord: les signes aspectifs ont une tendance à 
s'appeler mutuellement à l’intérieur de chacun des deux aspects 
fondamentaux. L’adverbe £’ua, «bientôt» (achevé) figure 13 fois avec 
la particule achevée la, 2 fois sans. L’adverbe 1, ci) «déjà» (achevé) 
s’accompagne, dans toutes les 12 phrases où il apparaît, de la même 
particule la. Inversement, l’adverbe éon, «juste» (inachevé) appelle à 
sa suite 1 fois l’auxiliaire duratif € (inachevé), 3 fois la particule 
inachevée na, 3 fois Co et na en combinaison (côte à côte ou séparés); 7 
fois il est seul. L’adverbe h&, «encore» (inachevé) attire 28 fois na, 
1 fois las + na, 7 fois €o + na; 14 fois il est isolé. L’auxiliaire 2 (ina- 
chevé), sur 97 emplois, fait surgir 27 fois la particule na après lui, im- 
médiatement ou à distance. 

Ces corrélations entre signes du même aspect donnent à beaucoup 
de phrases pékinoises une certaine teinte appliquée avec plus ou: 
moins d’uniformité, comme par touches successives, sur l’ensemble de 
la chaîne parlée. Voici un exemple appartenant à l’inachevé: 

350. Je suis à la recherche d’un appartement (à Pékin: d’une 


maison). 7 = h, or 
UOs C9Ma | Caoz Co fanst, na 


moi juste cherche maison 


Le pendant de cette phrase dans le domaine de l’achevé serait: uo, 
CD | ëa03 ÉG0(» fan:t, la, où l’adverbe achevé se combine avec 
un auxiliaire achevé (résultatif) et une particule achevée: «J'ai 
trouvé ...». | | 

Comme contre-preuve négative, j'ajoute qu’il est impossible, plus 
exactement: interdit, d'associer dans la même phrase ou le même 
“membre de phrase un signe de l’achevé avec un signe appartenant à 
linachevé. Ainsi h@, ... na est fréquent et isciga) ... la plus ou 
moins obligatoire; mais h@; ... la et 1sC1Da) --. Na, que je propose 
sournoisement — petit essai de linguistique expérimentale — à mon 
témoin, le remplissent d’indignation: il ne s’agit pas seulement de 
fautes de langue, ce sont des crimes de lèse-logique! 

Autre indice d’un système coercitif: les signes aspectifs rangés sur 
la ligne du discours ne peuvent pas se suivre dans n’importe quel 
ordre; ils sont soumis, dans chacune des deux classes, à un enchaîne- 
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ment plus ou moins rigoureux: adverbe aspectif ... auxiliaire ... 
particule aspective ... particule modale. Dans une langue à morpho- 


- logie pauvre, comme le chinois, cette séquence contribue par sa 
 fixité à distinguer les catégories grammaticales (qui existent bel et 
bien, même si elles ne sont pas identiques à celles de nos langues). 
Ainsi l’auxiliaire ne peut venir qu'après le verbe, jamais avant; 
une particule aspective ne figure devant un verbe que dans des 
conditions tout à fait déterminées!; elle ne sera jamais répétée sans 
un autre signe entre deux”; et ainsi de suite, une série de règles 
précises qui cadrent mal avec le caractère amorphe sous lequel des 
observateurs de surface nous présentent cette langue dont l’architec- 
ture prodigieuse, mais discrète, apparaîtra mieux au fur et à mesure 
que les méthodes de la linguistique saussurienne l’auront pénétrée 
davantage. 

Et l’organisation ne s'arrête pas là. Il y a des corrélations générales 
entre le système séquentiel et le domaine sémantique, d’une part, le 
domaine de la phonologie non-articulatoire de l’autre. Nous retrouvons 
ici, sous une forme plus large, quoique moins apparente, le problème 
de la limitation de l’arbitraire, avec de nouveau la même réponse. 
Une langue où tout est en correspondance avec tout: ordre des 
catégories grammaticales ordre des catégories sémantiques ordre 
prosodique, est évidemment du côté de l’arbitraire relatif. 

On a vu que le temps peut être exprimé par cumul dans un signe 
aspectif, ainsi le prétérit dans la particule de l’inachevé lacs. Mais il 
est subordonné à l’aspect au point de vue de la séquence aussi, car les 
déterminations temporelles, aussi bien que les spatiales, figurent 
autant que possible en tête de l’énoncé, sous forme d’adverbes ou de 
propositions adverbiales. Et de même que le temps est subordonné à 
l’aspect, ce dernier est subordonné au mode: dans la phrase chinoise 
la particule modale, quand il y en a une, vient toujours après la particule 
aspective, sans aucune exception, et ferme la marche. Il s’agit surtout 
de ma (interrogatif), pa (atténuatif) et at (exclamatif): 


1 À savoir quand elle s’insère entre les deux termes d’un verbe qui est 
répété en vue d’atténuer le sens: 59. Pour m'avertir: Il m'a touché (f’ugs la 
t’ugs) le bras; 1942. Il a fait une vague tentative (litt. il essaya-essaya: &, la &). 

3? 405. Nous avons perdu notre chemin: mi, La taol, la (verbe + 
particule + objet + particule). 

3 Quelquefois pa. 

4 Quelquefois à. 


smart rt be x out En COS 
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1844. Etoffe: (Trois mètres,) est-ce que ça suffira? kou, la ma? 

1973. Est-ce qu’il habite (toujours encore au même endroit)? éu, 
Üo na ma? | | 

1668. Est-ce qu’il y a eu (quelque chose, le jour avant)? ious ... 
lait ma? 

1583. (Ça prend trop de place,) laissons (ça)! suan, la pa! 

1555. Photographe: Restez immobiles, ne bougeons plus! (En. 
chinois: je photographie!) ëa0, la à! 


Cette séquence temps-aspect-mode s’insère dans un principe qui 
peut être vérifié jusque dans le détail: les déterminations successives 
de la phrase chinoise tendent à procéder du particulier au général, ou, 
si l’on veut, du concret à l’abstrait, ou même, du sémantique à 
l’asémantique. | 

Des deux particules de l’inachevé, lit et na, la première, en vertu 
de la notion de temps passé qu’elle implique, est plus particulière (ou 
plus concrète, ou plus chargée de sens)!; or lait, quand il se combine 
avec na dans la même phrase, vient toujours avant (na las est 
impossible: 


258. Roua: (Ma grand-mère) filait encore. 
... h@i, fans çial, lo na (adverbe demi-concret + verbe + 
particule mixte + particule pure). 


Le cas, fréquent dans le langage si vivant de mon témoin, où la 
particule La figure deux fois, n’est pas moins démonstratif: 


405. Nous avons perdu notre chemin. 
uo;men Mis la taol, la 
nous  perdîmes (achevé) le chemin (asémantique) 


Dans tous les exemples de ce type?, la première particule a, chez 
mon témoin, sa valeur aspective, tandis que le sens de la seconde est 
affaibli à tel point qu’il la considère tantôt comme modale tantôt 
comme asémantique. En revanche, c’est en général la première qui 
est facultative, et la seconde obligatoire, mais cette dernière assume, 
dès qu’elle fonctionne seule, le rôle aspectif: uo, men mi, taol, La 
(achevé). 


1 Au point de vue du chinois, le temps est plus particulier (ou plus concret, 
ou plus chargé de sens) que l’aspect. 
2 Il y en a plus de 40. ? 
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La contre-partie phonique du principe, c’est que plus un signe est 
chargé de sens, plus son ton apparaît avec netteté: le cas se vérifie 
pour les adverbes aspectifs et une partie des auxiliaires; au contraire, 
plus un signe est asémantique, plus il est atone, comme le montrent 
certains auxiliaires et toutes les particules. La courbe prosodique de 
la phrase chinoise va donc de l’intoné à l’atone. 


4 ’ 
PROLONGEMENT MODAL DU SYSTÈME 


Outre le caractère coercitif par lequel il s'impose à l’individu, tout 
système a quelque chose d’impérialiste, en ce qu’il tend à se propager 
au delà de son domaine propre. 

Les particules aspectives prennent souvent une valeur modale, 
la le sens de la certitude et na celui de l’incertain. Soit la phrase 


445. Ça y est, nous entrons dans le port. 
tan,smen cin, k'ou, la 
nous entrons le port 


Le procès n’est pas achevé, et la fonctionne comme une simple 
particule affirmative qui correspond assez exactement à l’exclamation 
Ça y est. Autre exemple: 1114. Eh bien, pour moi c’est le chapitre III 
qui est le plus intéressant. L’incertitude qui flotte au début de cette 
phrase («vous n'êtes peut-être pas du même avis ...») est marquée 
en chinois par na: U03 Na, UO3 Cia0gte ... (moi, je trouve ...). 

Il en résulte que la et na finissent très souvent par correspondre à 
un simple point d'exclamation ou d'interrogation qui clôt la phrase 
pour lui donner sa teinte modale définitive: 


117. (Le médecin dit que le malade) est en bonne voie. 
_ hen, cien,  c’i,so la 
très paraît s’améliorant  !/ 
1949. T'u sors sans parapluie: Et s’il pleut? 
| ia0, Ciay üs na 
si il tombe de la pluie ? 


Dans ce domaine du mode comme dans celui de l’aspect, la coer- 


cition plus ou moins forte du système se manifeste par des formules , 


où un signe relativement concret de valeur modale tend à faire surgir 
au bout de la phrase une particule modale de même couleur. L’adverbe 


Par «trop» figure 35 fois avec La, 6 fois sans; le verbe k&, «devoir, il 


md'si er une. “honte 
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faut» l'appelle 6 fois, 4 fois il est seul; l’adverbe prohibitif pie, le 
réclame 7 fois, 3 fois il s'accompagne de l’exclamation a, 8 fois il est 
isolé: 


459. (L’aérodrome est) trop loin (de la ville): ... fa, üan, la. 

796. Réussite de l’examen: Quel bonheur! C’est lui qui sera content! 
En chinois: ... il devra se réjouir: k@, ka0,çin, la. 

782. (Allons,) ne t’énerve pas! ... pie, mao, huo, la. 


Quant à na, on l’attend tout naturellement à la fin des phrases 
qui contiennent une construction interrogative ou un mot interroga- 
tifi. | 

Tout vise à concorder, non seulement à l’intérieur de chacun des 
deux systèmes, aspectif et modal, mais encore de l’un à l’autre. La 
possibilité d’échanger certaines formules en est une preuve. Ainsi le 
type d’impératif atténué: verbe + la (achevé) + pa peut être remplacé 
dans presque tous les cas par la construction: verbe redoublé* + pa: 

63. (Tu as les mains toutes tachées d’encre, va vite te) laver: ... 
Ç13 la Pa ou Çi3 çi pa. On voit comme les deux domaines sont proches. 


* * 
+ 


J’ai connu dans une école de langues orientales un maître chinois 
qui avait la douce manie d’expliquer par le mot rythme tous les 
mystères de sa langue, l’emploi des particules notamment, qui ne se 
laissaient pas ramener à des règles grammaticales visibles, mais son 
explication n’allait guère plus loin que ce mot. M. Tch’en croit pouvoir 
rendre compte des particules par l’affectivité, encore un de ces mots 
à tout faire qui servent à expliquer par une étiquette ce qu’on ne 
comprend pas très bien. | 


1 Ici les statistiques mèneraient vers un chemin glissant, car sur ce point 
l’harmonie du système est dérangée par la collision fréquente de na avec la 
particule exclamative a lorsque cette dernière est précédée d’un n de transition 
(explosif) après un mot terminé en n (implosif): Le mot c’üan, «conseil» à la 
fin de la phrase 766 (Pourquoi n’as-tu pas voulu écouter mon conseil?) est-il 
suivi d’une interrogation (c’üan, na) ou d’une exclamation (c’üan, n-a)? La 
confusion est si fréquente que mon témoin, dans sa peine à faire la distinction, 
est allé jusqu’à dire qu’il s’agit d’un seul et même mot susceptible de deux 
emplois différents. 

3 En chinois, on répète le verbe pour l’atténuer (cf.p.146, note 1): c’est un procédé 
modal, à la différence du redoublement indo-européen, qui est aspectif ou qui 
l’est devenu. 
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Le système que je viens d’exposer s’inscrit en faux contre ceux qui 
prétendent que le chinois ne possède pas de catégories grammaticales 
et que l’usage des particules dans cette langue n’a à peu près rien de 
grammatical. Si ces dernières n’existaient pas, la linguistique saussu- 
rienne aurait à les inventer, car rien ne révèle mieux qu'elles, derrière 
les dehors flous qui l’estompent, ce que c’est qu’un systeme avec sa 
force coercitive et son impérialisme?. 


1 Le système ici décrit est celui du parler de Pékin. S'il se rencontre ailleurs 
en Chine, il doit en tout cas se réaliser en partie sous d’autres formes. Aïnsi 
la est panchinois, mais lait est un pékinisme. D’autre part, dans les dialectes 
qui, comme celui du Se-tch’ouan, ne connaissent pas de distinction phonologique 
entre L initial et n initial, la différence entre achevé et inachevé, si elle existe, 
ne saurait se marquer par l’opposition de la et de na. 


dm it id dt he antenne dns Dhs des 


LA SIGNIFICATION DU PRÉFIXE ITALIEN -S 
par ROSALLY BRÔNDAL (Copenhague) 


D‘: une communication au Cercle linguistique de Copenhague 
en 1932 j'ai signalé ce phénomène curieux, à savoir que l'italien 
altro, ordinairement signifiant quelque chose qui diffère de l’objet dont 
on parle, en d’autres cas — qui ne sont nullement rares — a une 
signification absolument opposée à cette définition, et qu’on est par 
conséquent obligé de convenir qu’elle est bien trop restreinte, trop 
primitive, pour ainsi dire. Comme exemple on peut penser à altro che 
‘beaucoup, à un degré élevé’, donc avec signification intensive. Pour 
parler schématiquement on peut dire que l'italien altro signifie: 1° non 
la chose: =x; 2° la chose intensifiée: ++ +x. Il semble que la même 
force, qui dans certains cas passe les bornes du concept, dans d’autres 
cas, empêchée de dépasser ces bornes dressées par l'identité du concept, 
retourne en elle-même comme un ressort, une spirale qu’on serre, et 
communique par là une intensité accrue au concept. 

Tout cela est en rapport intime avec la conception de la négation. 
Le français ne et l'italien non n’ont nullement une valeur négative 
au sens populaire du mot. «J’ai peur qu’il ne le dise» et «.... nemmeno 
a quelli che non credono alla legittimità di una linguistica descrittiva» 
sont des phrases du français et de l’italien où les négations ne et non 
n’indiquent pas la négation absolue. Ce n’est pourtant pas mon 
intention d’aborder ici le problème de la négation et ses diverses 
nuances dans les langues romanes. Je me bornerai à traiter un type 
particulier de préfixe — préfixe pris dans le sens où le prend Nicolas 
Trubetzkoy, quand il dit!: «Solche Morpheme die als selbständige 
Wôürter nicht gebraucht werden.» Je ne traiterai non plus le préfixe 
latin dë- qui, par sa nature prépositionnelle est un pseudo-préfixe, 
bien qu’il présente des variations sémantiques semblables à celles que 
je mentionnerai dans ce qui suit. Dans le dictionnaire de Meillet et 
Ernout on trouve sous de, à côté des significations indiquant un 


1 Ici même I, p. 84. 
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éloignement d’un lieu donné: debello ‘mener la guerre à bout, à sa 
fin”; devinco ‘vaincre définitivement, terminer”, deamo, dont on donne 
la traduction: ‘aimer à mort’. 

Dans le français in-, l’italien in- (im-) nous avons un vrai préfixe 
négatif qui s'ajoute aux adjectifs (contrairement à ceux que nous 
traiterons tout à l’heure, à savoir le français dé- et l'italien s-). C’est 
le négatif absolu pris dans le sens de zéro. Je ne crois pas que M. Ma- 
rouzeau ait raison quand il prétend! du latin 2n-, qu’il passe de 
négation à dénégation. Il dit que inimicus de ‘non-ami’ passe à 
‘ennemi’ et que inutilis vient à signifier ‘nuisible’. Tant que la latinité 
a conservé la conscience de l'alternance amicus — -imicus, in- a 
gardé sa valeur négative et 2nimicus par conséquent celle de ‘non-ami’, 
et ce n’est qu’au moment où la conscience en a été perdue que le sens 
‘ennemi’ s’est fixé; si on parcourt toute la série des mots français et 
italiens à préfixe in-, on ne trouve non plus trace d’un tel changement 
de signification. Quelques exemples pris au hasard: partial, passable, 
passible, perceptible, perturbable signifient tous, précédés d’un tx, 
non-partial, non-perceptible etc. Toutefois il faut reconnaître avec 
M. Marouzeau que la non-existence d’une qualité peut être sentie 
dans le cas donné comme un manque tellement sensible, que la simple 
constatation de ce manque prête un caractère péjoratif à l’ensemble 
du mot, mais il ne me semble pas que cette valeur psychologique 
puisse être érigée en définition. Zn- ne se trouve pas en général ajouté 
aux verbes et aux substantifs — pourtant on trouve quelques substan- 
tifs dans les cas où les substantifs commençant par in- ont été 
amenés par les adjectifs correspondants, fr. impatience (it. impazienza), 
inintelligence (it. 2nintelligenza), incompréhension (it. incomprensione); 
ceux qui n’ont pas d’adjectif correspondant font exception, comme 
infortune, impasse, le dernier formé par Voltaire?. 

Le français dé- et l'italien s- sont des préfixes qui se trouvent tout 
particulièrement devant des verbes et des substantifs dérivés de verbes. 

Déjà en français c’est un phénomène assez curieux que de voir un 
préfixe dé-, tellement senti comme élément mégatif» qu’on trouve 
naturel de l’ajouter même à un verbe comme cesser (qui par lui- 
même possède cette valeur mégative»), et de voir, d’autre part, ce 
même préfixe s’ajouter sans aucune difficulté à des verbes et à des 


1 Mélanges de Linguistique offerts à Charles Bally, Genève 1939, p. 419. 
? En danois le substantif Uhygge est de même formé sur Hygge par Edvard 
Brandes. (Nous avons aussi Udaad, Uret, Ufred, Ugerning et Uaar.) 


L 
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substantifs comme par exemple départir, démarche auxquels il ne 
prête nullement cette valeur. Mais en italien le même problème du 
dédoublement de valeur se pose encore plus catégoriquement pour le 
préfixe s- puisqu’une des questions les plus inquiétantes pour les 
débutants en cette langue est de savoir comment décider lequel des 
deux sens, apparemment opposés, — le sens négatif ou le sens ren- 
forçant — il faut attribuer dans le cas donné à cet élément linguistique. 
On cherche une règle, on n’en trouve pas. On est obligé de recourir 
au don de divination — ou pour employer une façon de parler plus 
distinguée — à l'intuition linguistique. Ayant commencé depuis 
longtemps une étude de ce problème je voyais avec un intérêt tout 
particulier que M. Giacomo Devoto annonçait pour les Mélanges Bally 
un article sur le préfixe s- en italien. Naturellement ma curiosité de 
voir le problème traité par un savant du pays était grande. Toutefois 
je dois dire que la solution à laquelle arrive M. Devoto! ne me contente 
guère et ne me semble pas rendre superflu d’essayer de pénétrer un 
plus loin dans ce problème délicat. ; 

Une première remarque qui s'impose est celle-ci: l’attitude de 
M. Devoto est essentiellement historique malgré son adhésion de prin- 
cipe aux points de vue de M. Bally sur la nécessité d’une linguistique 
descriptive. Il part de l’étymologie de s-: ex- et dis- en latin, et d’une 
base sémantique primaire: ‘partant d’un lieu’. M. D. se propose 
d'illustrer les procès (& procedimenti») par lesquels on passe «pro- 
gressivement», selon sa propre expression caractéristique, de la 
linguistique historique à des recherches principalement descriptives 
(«icerche prevalentemente descrittive»). M. Devoto dit qu’il vise un 
traitement du préfixe s- en tant qu’élément morphologique vivant, 
mais même avec cette restriction, il me semble que l’auteur de l’article 
fonde son argumentation sur des matériaux très restreints qui 
n’embrassent point tous les types d’emploi du préfixe de la langue 
actuelle. M. D. commence par un groupe contenant des paires de mots 
avec et sans s- d’une corrélation très simple: legare ‘nouer’ / slegare 
‘dénouer’; cucire ‘coudre’ / scucire ‘découdre’ et autres, et parmi les 
adjectifs, M. D. cite comodo ‘commode’ / scomodo ‘incommode’ et 
conosciuto ‘connu’ / sconosciulo ‘inconnu’; mais conosciuto n’a pas 
droit à figurer directement parmi les adjectifs étant donné que c’est 
le participe d’un verbe, et M. Devoto ne nous explique pas pourquoi 
s- ne se rencontre que très rarement précédant des adjectifs proprement 
| 1 Mélanges Bally p. 269. 
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dits, c’est-à-dire des adjectifs non dérivés. Je n’en saurai citer en 


dehors de scomodo que sleale “illoyal’ ou plutôt ‘déloyal’. 

L’explication même que donne M. Devoto du préfixe s- comme fait 
d’aspect, explication justifiée sans aucun doute, bien que son résultat 
définitif à l’intérieur de cette explication semble assez étrange, cette 
explication, dis-je, pourrait faire comprendre, pourquoi on trouve 
notre préfixe particulièrement lié à des verbes et aux substantifs 
dérivés de verbes. De ce premier groupe M. D. dit que le préfixe, 
après avoir eu le sens de séparation comme le latin dis-, a pris le sens 
de négation, c’est-à-dire annullation du concept exprimé par le verbe. 
Ensuite M. D. établit un second groupe dans lequel le préfixe se trouve 
en opposition avec d’autres préfixes comme in-, ad- et indique un 
mouvement et spécialement un mouvement partant d’un lieu, depuis 
un lieu. Selon M. D. l’ambiance linguistique (d’ambiente linguistico») 
— conception qui me semble un peu mystique et difficile à comprendre, 
— serait moins propice à cette signification (‘à partir d’un lieu’) 
qu’à la valeur de mégation», parce que l’opposition ici ne serait pas 
entre un préfixe zéro et s-, d’où il résulte, selon M. D., qu’un préfixe 
e(s)-, formation nouvelle ou ravivement d’une ancienne forme, est en 
train de gagner du terrain. 

Pour prouver ceci M. D. fait allusion aux verbes esprimere, emettere 
qui, dit-il, tous deux représentent la signification d’un mouvement 
d’un lieu à un autre, tandis que les formes en s- ont suivi des chemins 
spéciaux («vie particolari»). À ce que je crois, M. D. a été amené à 
cette étrange façon de voir par l'impossibilité de faire entrer certaines 
significations des formes en s- dans sa théorie, théorie selon laquelle 
ces formes devraient signifier quelque chose se rattachant au “mouve- 
ment d’un lieu à un autre’, tandis qu'il va sans dire que les purs 
latinismes — souvent préférés par l’usage technique — signifient ce 
qu’ils doivent selon leur emploi en latin. 

Partant des verbes svaporare, evaporare ‘évaporer’ notre auteur est 
amené à quelques remarques philosophiques ou physiques sur la 
nature de la vapeur et de l’évaporation dont il dit que la vapeur est 
le résultat, non pas le point de départ; on s’attendrait, dit-il, à un 
mouvement vers un lieu, non ‘à partir d’un lieu”, et par conséquent 
il est surpris qu’on ne dise pas «invaporare» qui serait mieux. On 
aurait là une différence entre faits lexicaux et faits syntaxiques; 
remarque que je m’avoue incapable de comprendre, si ce n’est pas 
seulement une façon «psychologisante» d'expliquer pourquoi l’élément 
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s-, élément signifiant ‘mouvement d’un lieu’, se lie en composition 
au radical de vapore ‘vapeur’ qui est le résultat, le lieu d’aboutissement 
du procès. | 

Il va sans dire que ces considérations physiques n’ont rien à voir avec 
la nature de la langue, mais pour M. Devoto ils sont le point de départ 
d’une série d’explications des mots à préfixe s- comme svegliare 
‘réveiller’, scaldare ‘réchauffer’ etc. qui, selon lui, seraient non pas 
‘tirer de la veille’ mais ‘tirer du sommeil”, ‘tirer du froid’ etc. 

Ici M. D. passe à d’intéressantes remarques synonymiques. Il 
compare la valeur «expressive» de scaldare à celle d’un autre verbe de 
la même racine, accaldare, et dit que, tandis que accaldato est une 
constatation impersonnelle, scaldato possède toutes les valeurs 
affectives de la mollesse et de la tiédeur. Aïnsi de même allargare, 
allungare sont d’un caractère plus technique que slargare, slungare. 
On trouve la même alternance dans toute une série d'exemples dont 
je nommerai seulement appianare ‘aplanir’ dans appianare delle 
difficoltà ‘surmonter des difficultés’ qui est à spianare una collina 
‘aplanir une colline”, dit M. D., comme l’image du travail bureau- 
cratique de l’atelier est au labeur de la bêche et de la pelle aux champs. 
Mais tous les exemples dont se sert M. D. ne font en vérité que 
démontrer le fait incontestable que le préfixe s- prête au verbe avec 
lequel il entre en combinaison un caractère intensif; mais comment 
accorder cela avec son caractère par ailleurs mégatif» ou «ablatif» (dieu 
de départ»)? M. Devoto n’en dit rien, bien que le véritable problème 
soit là, à ce qu’il me semble. | 

Très judicieusement M. D. signale l'emploi extrêmement fréquent 
de notre préfixe avec les verbes ayant auparavant des suffixes ou des 
dérivés de nature intensive ou étant eux-mêmes de caractère nettement 
populaire: EN ‘faire la fête’ (passare il tempo con ni 2 
de passarsela ‘s'amuser’ («evitar la noia»). 

A la question de savoir si l’emploi intensif de s- est en train de se 
répandre ou non M. D. répond affirmativement; je crois, pour ma part, 
que cela répond au besoin extraordinaire, particulier à l’italien, de 
créer des moyens d’expressivité, besoin qui se montre aussi dans 
_ l’abondance de nuances de la dérivation. Ici M. Devoto établit une: 
distinction nette entre le préfixe s- en tant que signe de séparation ou 
de négation et le même préfixe en tant que signe de durée («duratività») 
dans les cas où il n’exprime pas intensité. 

Cette juxtaposition de concepts aussi hétérogènes que négation — 
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ou séparation — et durée, qui de prime abord semble assez surprenante, 
représente pourtant la conviction réelle de l’auteur, puisqu’une très 
longue série d’exemples vient illustrer cette théorie à laquelle il semble 
tenir beaucoup. Voici quelques couples choisis parmi les exemples 
cités: colpire ‘heurter, frapper” — scolpire ‘tailler la pierre ou autre 
matière dure’, premere un bottone ‘presser un bouton’ comparé à 
spremere un’ arancia ‘presser une orange’; cavare un dente ‘arracher 
une dent” contraire à scavare ‘faire des fouilles (scaui)’; doppiare il 
capo di Buona Speranza ‘contourner le Cap’ par rapport à sdoppiare 
dei corsi scolastici ‘doubler des cours’. Or de toutes les formes sans 
s- qu’il cite èn les comparant aux formes correspondantes avec le 
préfixe, M. Devoto déclare qu’elles désignent des actions momentanées, 
tandis que celles à préfixe s- visent des actions prolongées dans le 
temps. 

Le résultat définitif des recherches de l’auteur est donc qu'il y a 
quatre types d'emploi du préfixe s-: 1° séparation; 2° mouvement 
depuis un lieu; 3° intensité; 4° durée («duratività»). Quant à leur 
vitalité il est d'avis que le premier est vivant, le deuxième en décadence, 
le troisième vivant et le quatrième existant, bien que non, ou pas 
encore, justifié. 

Ce résultat des recherches de M. Devoto est visiblement de caractère 
inconsistant, quisque l’auteur n’est pas capable de réunir les significa- 
tions du préfixe s- dans une unité sur les différents aspects de laquelle 
joue la langue vivante. Le premier groupe d’emploi du préfixe établi 
par M. Devoto devait aussi comprendre son deuxième groupe: 
‘mouvement depuis un lieu’. Cette dernière valeur du préfixe s- (qui 
seulement d’un point de vue historique a droit à un intérêt spécial) 
ne peut pas constituer un type indépendant, mais elle est une sub- 
division, une forme spéciale de la notion de séparation qui, comme 
le voit très bien M. D., se rattache à celle de négation pour former 
le premier groupe Has de s-. 

M. Devoto considère l’s- des verbes svegliare, sbiancare, scaldare, 
etc. comme une spécialisation de l'emploi négatif par l'intermédiaire 
du contraste (svegliare ‘réveiller’, ‘tirer du sommeil’). À mon avis 
nous avons affaire au contraire à un emploi autonome de la fonction 
du préfixe devant des verbes formés de noms (adjectifs et substantifs) 
pour indiquer le but du procès verbal. On pourrait caractériser cette 
fonction de s- comme une expression de direction, de tendance. 
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Quant à la troisième fonction de s-, M. Devoto y voit avec parfaite 
raison une expression d'intensité. 

C’est peut-être cette notion d'intensité qui a induit notre auteur 
en erreur quant à la quatrième et dernière fonction de s-. Il y voit une 
manifestation de continuation, de durée. En comparant les formes 
scolpire, spremere, scrollare, scavare, sfoggiare, sforzare et sdoppiare: 
aux formes correspondantes $ans s- il reconnaît apparemment le 
caractère neutre des formes sans le préfixe, mais il croit devoir 
interpréter l’appui, l’emphase relative des autres — frappant sans 
doute — comme due à une notion d'énergie continue. Et c’est le 
dernier élément qui l’emporte pour l’auteur, lorsqu'il définit cette 
fonction comme durée. L’intensité évidente des formes verbales en 
s- tient plutôt à leur caractère précisant et ponctuel. La quatrième 
fonction de s- est en effet selon moi une expression de momentanéité, 
de ponctualité. J'espère par la suite pouvoir démontrer plus explicite- 
ment le caractère ponctuel de notre préfixe. Il s’impose ici de faire 
remarquer que les quatre emplois de s- que je viens de nommer: 
séparation et négation; tendance; intensité; ponctualité 
satisfont l’exigence de l’unité dans l’explication de s-, puisque ces 
quatre emplois peuvent tous être réunis à l’intérieur du concept de 
perfectivité. | 

La question se pose maintenant de savoir où trouver la cause de 
ces variations dans la signification du préfixe s-. Puisque nous avons 
constaté que toutes les fonctions peuvent se réunir dans une unité, 
à savoir la perfectivité, il est nécessaire que cette cause se trouve dans 
les verbes — comme déjà dit, il s’agit essentiellement de verbes et de 
dérivés verbaux — auxquels s- est préfixé. 

1. — L'effet de négation (y compris de péjoration), de cessation 
(annulation) ou de séparation a lieu dans les cas où s- est préfixé 
aux verbes appartenant à ce groupe nombreux qui compte, par 
exemple, leggere, parlare, cucire, cantare; verbes qui sont de caractère 
non-perfectif, c’est à dire, neutres à l’égard de la distinction perfectif/ 
imperfectif. 

2. — Dans tous les autres cas l’effet d’un s- préposé est positif, 
sinon augmentatif. 

a. — Pour l'interprétation formelle des verbes comme sbiancare, 
slentare, slargare, scaldare, sbalordire, scamosciare etc. il y a, quant à 
la base, deux possibilités. On peut les considérer comme formés des 


17. c., p. 268. 
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verbes correspondants sans s- biancare, lentare, caldare, balordire 
(‘rendre troublé’), camosciare (‘tanner’) etc. et aussi — probablement 
avec plus de raison — comme des formations parasynthétiques des 
adjectifs (substantifs) correspondants: bianco, lento, caldo, balordo 
(‘bête’), camoscia (‘chamois’). Dans les deux cas le rôle du préfixe 
est d'appuyer sur l'expression de but, de direction déjà existante 
dans les verbes biancare, lentare ... camosciare, ou in statu nascendi, 
si la base en est l’adjectif correspondant, et le verbe formé à l’aide 
du préfixe vient dans ce dernier cas mettre en fonction ou déclencher 
le concept contenu dans le nom base. 

b. — $e rattachant de près à ces verbes exprimant une sorte de 
direction, de tendance (vers le concept du nom) il y a un groupe 
comprenant des verbes dont le trait dominant est qu’ils désignent 
des actions rendues possibles (conditionnées) par — ou contenant ce 
qui est caractéristique pour — l’objet, l'instrument qui en est la base. 
Je pense à des verbes comme scanalare (base: canale) ‘creuser des 
canaux’ ou ‘être caractérisé par des canaux’, scoltellare, sforchettare 
(bases: coliello, forchetta) ‘faire des gestes avec les couteaux, les four- 
chettes” ou ‘faire ce bruit qui en est le caractéristique’. 
 Sfarfallare (base: farfalla ‘papillon’) ‘sortir du cocon en papillon’, 
se dit aussi des fleurs ‘s’épanouir”, et en outre d’une autre manière 
de faire quelque chose de caractéristique pour les papillons, c’est à 
dire ‘voltiger çà et là’. Slatinare, sdottorare, formés respectivement de 
latino et de dottore, signifient ‘latiniser’, ‘étaler son érudition à tout 
propos’. +84 à: | 

1.2. — Or justement sdottorare appartient à un groupe de verbes 
d’un intérêt tout spécial quant à la préfixation, verbes que je me plais 
à nommer des «têtes de Janus», puisque la même forme peut être conçue 
de deux manières différentes. Ils sont plus que des homonymes, 
puisque leur identité extérieure n’est pas fortuite, et pourtant leur 
analyse intérieure est absolument divergente. Quant au verbe 
sdottorare M. Devoto est d'avis qu’il s’agit d’une différence chrono- 
logiqu: entre les deux emplois, à savoir, celui déjà mentionné, de 
‘montrer son érudition’ et l’autre — selon lui plus ancien — de 
‘priver du grade de docteur’. Je crois, pour ma part, que les deux 
sens peuvent très bien vivre côte à côte; ce qui importe, c’est la 
conception, naturellement inconsciente, de la personne parlante qui 
extrait l’une ou l’autre des deux possibilités contenues dans la forme 
à préfixe s-. Dans le second cas (‘priver du grade de docteur’) nous 
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avons un de ces verbes imperfectifs de notre groupe 1: dottorare ‘faire 
ou devenir docteur’ qui, précédés par le suffixe s-, prennent normale- 
ment la signification négative, annulante. Dans le premier cas, au 
contraire, sdottorare est d’une formation toute autre, c’est-à-dire il est 
formé par s- + dottor(e)+-are, issu donc d’une formation probablement 
parasynthétique comme les autres verbes de notre groupe 2. 

A titre d'exemples je nommerai quelques autres de ces «têtes de 
Janus» ou verbes à explication double. Du verbe imperfectif gonfiare 
‘gonfler’ on a, muni du préfixe s-, sgonfiare signifiant ‘désenfler, 
dégonfler’ (d'accord avec les verbes du groupe 1), mais d’autre part 
on a un sgonfiare formé de gonfio ‘gonflé’ qui au contraire a le sens de 
‘former des bouffants, des bouillons aux manches ou à quelque chose 
d’analogue’ (voyez groupe 2). De là est tiré le substantif sgonfio 
‘bouffant, bouiilon’ et sgonfiotto ‘sorte de pâtisserie qui se gonfle 
étant cuite’. De briglia ‘bride’ on a sbrigliato ‘indiscipliné’: una banda 
sbrigliata ‘une bande indisciplinée’ (1). Par ailleurs on a sbrigliare 
‘se servir de la bride’ (2) et sbrigliata ‘coup de bride’ — de la même 
manière qu’on a scudisciata ‘coup de fouet” (scudiscio), mais ici l’s 
appartient à la racine elle-même. 

Correspondant au français défiler, l'italien sfilare, formé de fila 
‘file’, peut équivaloir à ‘dissoudre, sortir du rang’, par exemple 
sfilare delle perle ‘ôter le fil d’un collier de perles” (1), mais la même 
forme sfilare peut — comme le français défiler — être considéré d’une 
autre manière, à savoir ‘constituer, former une file, réaliser une 
rangée”; sfilare un corteo. Pinocchio sfilava delle bugie, ‘P. débitait une 
série de mensonges’ (2). 

De barca “barque” est formé imbarcare et sbarcare (1) respectivement 
‘embarquer’ et ‘débarquer’, mais on a un autre, ou plutôt un autre 
aspect de sbarcare (2), ‘se comporter comme une barque”, ce qui veut 
dire ‘naviguer, se tirer d'affaire”: Spero di poter sbarcare anche questo 
crudo inverno. Sbarcare la vita, sbarcare il lunario, ‘se débrouiller’, 
‘joindre les deux bouts’. De la même façon sbandire peut signifier à 
la fois ‘réaliser, effectuer le ban (7 bando), c’est-à-dire ‘exiler’ (2) 
et — comme s'exprime Rigutini-Bulle: «auch für das Gegentheil 
gebraucht: aus der Verbannung heimrufen» (1). Le dernier sens est 
pourtant légèrement périmé. 

Ainsi on pourrait continuer indéfiniment. De bava ‘bave’ est formé 
sbavare qui s'emploie pour ‘jeter de la bave, déborder’ (2) et d’autre 


1 It.-Deutsches Wtb., Leipzig 1912. 
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part, — dans la métallurgie: ‘ôter la bave’ des différents objets fondus 
(1); de bocca ‘bouche’ on a d’un côté sboccare ‘entamer, déboucher’, 
par exemple sboccare una bottiglhia (1) et de l’autre, exactement 
comme pour le français déboucher, ‘aboutir’: Il fiume sbocca nel mare 
‘se jette dans la mer’ (2). Cavalcare ‘être à cheval, faire de l’équitation’. 
De là scavalcare ‘(faire) descendre du cheval” (1)! et d’autre part: 
‘faire quelque chose de caractéristique pour l'équitation’ (2): 
scavalcare un muro ‘être à califourchon sur un mur’. La scaletta scavalca 
il vuoto l'échelle est jetée sur le vide’. De même un autre dérivé de 
._ cavallo: scavallare signifie “démonter” (1), ‘courir comme un cheval’ (2). 
3. — La fonction intensive du préfixe s- peut se vérifier avec avantage 
sur les verbes appartenant à un type réalisant les conditions établies 
par Meillet et Ernout? pour les mots onomatopéiques, ou spéciale- 
ment expressifs, mots qui contiennent ordinairement la voyelle :& et 
très souvent des géminées. Il serait intéressant de prendre quelques 
mots de ce groupe et de les employer comme une espèce de cobayes 
auxquels on inocule le virus du préfixe s- en en attendant le résultat. 
bacchiare ‘abattre’. 
bacchettare ‘fouetter avec une baguette, une verge’. 
balzare ‘sauter’. 
beffare ‘railler”. 
bocciare < boccia “boule de bois’. 
buffare ‘souffler’. 
croccare ou crocchiare ‘croquer’. 
ferzare “fouetter’ (ferza ‘une lanière’). 
fracassare ‘rompre, se casser avec bruit”. 
graffiare ‘égratigner’. 
Ces verbes pris au hasard du commencement de l’alphabet dhant 
après l’inoculation du préfixe s-: 
sbacchiare ‘mit Gewalt hinwerfen’3. 
sbacchettare ‘fouailler’. 
sbeffare ‘ausspotten” (machdrücklicher als beffare»). 
sbuffare ‘schnaufen, pusten’ («rschrockener Pferd oder vor Zorn»). 
sbocciaret, renforcement populaire de bocciareÿ. 


- 1 Bien qu’on ne reconnaisse peut-être plus la désinence latine -îcare, le mot 
cavallo est sûrement senti comme base de scavalcare. 
2 Dictionnaire étymologique de la langue latine, Paris 1932, p. VIII. 
3 Je prends, quand c’est possible, les traductions de Rigutini- Bulle, nr 
Tialienisches Wôrterbuch. 
4 Manque chez Rigutini-Bulle. 
5 Selon Mestica, Dizionario Italiano, Turin 1937. 
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scroccare, scrocchiare, apparentés à scricchiare: le ossa scrocchiano 
sotto gran peso o sotto il bastone ‘les os craquent sous un grand 
poids ou sous le bâton’. 

sferzare “durchpeitschen, auspeitschen, heftig ausschelten’”, danois: 

‘gennemhegle’. 
sfracassare «verstärkendes fracassarer. 
sgraffiare «dasselbe aber nachdrücklicher und beleidigender wie 

graffiarer. 

4. — Pour un groupe de verbes qui auparavant accentuent 
l'intensité de l'élément initial du procès ou le commencement de 
l’action verbale, l’effet rendu par le préfixe s- est une augmentation 
nette à cet égard. Ce groupe est constitué de verbes comme lanciare 
‘jeter’; crepare, crepolare ‘crever, éclater’; crollare ‘secouer, s’écrouler’ 
etc. | 

Si — pour déplacer la responsabilité de la définition — on cherche 
dans le dictionnaire de Rigutini-Bulle sous slanciare, screpolare et 
scrollare, on trouvera: Dasselbe aber nachdrücklicher wie ...... (les 
verbes respectifs sans s-)s. | 

Ce dernier groupe était caractérisé par le fait de l’accentuation de 
l’élément initial du procès, mais on peut aussi bien accentuer l’élément 
d’aboutissement, au fond cela revient au même; qu’on pense par 
exemple à sboccare ‘déboucher’. Débouché d’un fleuve dans un autre, 
est-ce commencement ou fin? 

A finire correspond sfinire, seulement le dernier avec plus d’accent 
sur l’élément final, sur le ponctuel; le sens du participe sfinito est 
pratiquement restreint à ‘à bout de forces, évanoui’. 

La même différence se retrouve entre terminare et sterminare dont 
le dernier est traduit par «gänzlich vernichten, von Grund aus zer- 
stôren».? 

À cadere ‘tomber’ répond scadere, maïs le dernier appuie sur le 
caractère ponctuel du verbe et signifie tant ‘échoir’ que ‘déchoir’; 
en danois le verbe forfalde a lui aussi les deux sens. Le substantif 
correspondant scadenza est de l’usage courant: La scadenza d’un 
cambiale, d’un affitto ‘l'échéance d’une traite, d’un loyer’. 

Aux deux formes de la même racine battere et battecchiare cor- 
respondent sbattere “heftig schleudern’, par exemple: sbattere la nave 
contro gli scogli “jeter le navire contre les écueils’, sbattere le uova 


1 Selon Mestica, Dizionario Italiano, Turin 1937. 
? Rigutini-Bulle s. v. 
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‘fouetter, battre les oeufs’ et sbattecchiare: sbattecchid la porta dietro 
di se, sens qu’on pourrait le mieux rendre en danois en employant 
l’ancienne forme du prétérit: ‘han smak Doren i efter sig’. 

Sfregare se trouve «verstärkend» selon Rigutini-Bulle à côté de 
fregare ‘frotter doucement’: 1l gatto mi sfregù contro le caviglie ‘se 
frotta contre mes chevilles’. De même sgocciolare à côté de gocciolare 
‘égoutter’ en appuyant sur la fin de l’action de dégoutter. 

Caractéristique en l'espèce est l'expression: «siamo ai sgoccioli», qui 
s'emploie en général pour dire qu’on touche à la fin de quelque chose. 

Pour donner plus de force, comme dit Mestica, à profondare on 
emploie sprofondare. Una furiosa tempesta sprofondd la nave negli 
abissi del mare ‘une tempête violente précipita le navire dans l’abîme 
de la mer’. | 

M. Devoto dit que premere un botione “presser un bouton’ est une 
constatation indifférente d’une action momentanée : tandis que 
spremere un'arancia ‘presser une orange’ ou spremere il contribuente 
‘pressurer le contribuable’ est une action prolongée dans le temps, 
qu’il s'agisse de minutes ou d’années. De la même manière M. Devoto 
regarde la différence entre cavare un dente ‘arracher une dent’ et 
scavare un@ buca ‘creuser un trou’ comme une différence entre une 
action momentanée et une action de durée. 

Mais selon moi c’est à tort. Je crois au contraire que la différence 
ici — comme pour les autres verbes de mon deuxième groupe — 
consiste en ceci que dans les formes à préfixe s- l’élément final ou 
d'achèvement est accentué. Donc, pour prendre seulement quelques- 
uns de ses exemples, spremere il contribuente veut dire le pressurer 
jusqu’à la toute dernière goutte. Selon la même mécanique linguistique 
se dessine pour nous correre ‘courir’, mais scorrere un giornale ‘parcourir 
un journal; morire ‘mourir’ (danois ‘de’) mais smorire ‘dépérir, pâlir’ 
(danois ‘hendg’). Il ne faut pas que le fait que ce dépérissement 
puisse se produire peu à peu nous induise en erreur. Dans l’exemple 
la luna smoriva poco a poco ‘la lune s’éteignait peu à peu’ l’addition 
de poco a poco est une circonstance accessoire et n’a rien à voir avec 
le sens propre de smorire qui est — en opposition à morire — une 
accentuation du but, de la fin de l’action de morire. Colori smorti 
veut dire ‘des couleurs éteintes’. 

Les itératifs se joignent à cette espèce de verbes. Ils sont de caractère 
composé, puisqu'ils sont en même temps ponctuels et continués ou 
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en d’autres termes perfectifs et imperfectifs. Si on ajoute un préfixe 
s- à ces verbes, on en renforce la ponctualité, la perfectivité. | 

J’ai déjà mentionné le verbe battecchiare et sa forme intensifiée 
sbattecchiare, ‘battre à plusieurs reprises et d’une façon décisive’. En 
voici d’autres semblables: 
= De bere ‘boire’ on a plusieurs dérivés comme bevazzare, bevuzzare, 
bevacchiare, bevicchiare qui tous signifient ‘boire peu à la fois mais 
à de nombreuses reprises’. Tous, précédés de s-, sont renforcés et 
plus usuels. Pilucchiare s'emploie familièrement pour ‘prendre quel- 
que chose en petits morceaux’ mais spil(l)uccare ou spil(l)uzzare, 
spil(l)uzzicare sont plus employés et plus pittoresques comme aussi 
sbocconcellare (de boccone ‘bouchée’). Svolazzare veut dire “voleter, 
voltiger’, le mouvement de çà et de là, en petits élans, est indiqué 
tant par le suffixe -azzare que par le préfixe s-. 

Il va sans dire que cette distribution en groupes esquissée ici est 
arbitraire, puisqu'elle sépare ce qui est en effet une unité une. Comme 
sboccare est en même temps fin et commencement (cf. p. 161) ainsi 
toute la distinction entre fin et commencement est en réalité artificielle; 
il n’y à pas moyen de faire cette distinction dans la langue. Qu'on 
pense à sfumare ‘s’en aller en fumée, s’estomper”’ et à svaporare 
‘s’évaporer” (cf. p. 154)! C’est aussi bien la fin, le résultat que le com- 
mencement. De même la distinction entre le négatif et le ponctuel, le 
perfectif est illusoire. 

Il y a une série de mots où il serait assez difficile, sinon impossible, 
de dire si l’effet dû au préfixe s- est négatif ou perfectif; je pense à 
des verbes comme sfrenare, scatenare, sprigionare, qui signifient en 
même temps ‘ôter le frein, ôter la chaîne, libérer de la prison’, et de 
même que leurs correspondants français déchaîner, désemprisonner: 
‘donner carrière à, déclencher’; donc en même temps le préfixe s- au 
sens dit mégatif» et au sens ponctuel. Ou, en d’autres termes, ces 
exemples montrent que ces deux «significations» sont deux côtés, deux 
aspects de la même totalité. 

Le résultat de ces recherches est que nous avons affaire à un seul 
préfixe s-: que ce préfixe est lui-même de nature perfective; et qu'il 
rend (mégatifs» (forme spéciale de perfectivité) les verbes imperfectifs 
et qu’il augmente, intensifie, la perfectivité des verbes perfectifs. Ce 
résultat semble en parfait accord avec quelques remarques qu’a 
faites M. Roman Jakobson sur l’aspect russe dans une lettre écrite 
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après l'élaboration de ceci, à savoir: dl n’y a donc ni de préfixe qui 
change tout verbe en verbe perfectif, ni de préfixe dont la signification 
se réduit à la perfectivisation du verbe, mais l’adjonction d’un préfixe 
peut perfectiviser des verbes imperfectifs sans jamais imperfectiviser 
des verbes perfectifs.» 


1 Si j'ai préféré pour ces recherches l'italien au français où la double valeur 
du préfixe dé- m’a intriguée depuis plus longtemps encore, cela tient au fait 
que les phénomènes en question — bien qu’existants — sont plus estompés 
dans cette langue qui a subi une intellectualisation séculaire, tandis que l'italien 
a gardé une spontanéité et une expressivité moins entravées, et par là se prête 
plus facilement à entamer une première recherche. 


POUR L’ARBITRAIRE DU SIGNE: 


Voir: (1) Damourette et Pichon, Des mots à la pensée, vol. I, 1927, p. 95. 
— (2) G. Esnault, compte-rendu du précédent ouvrage, Mercure de France du 
ler juin 1935. — (3) E. Benveniste, Nature du signe linguistique, Acta linguis- 
äica, vol. I, pp. 23—29. — (4) E. Lerch, Vom Wesen des sprachlichen Zeichens, 
ibid. vol. I, pp. 145—162. — (5) f Ed. Pichon, Sur le signe linguistique, complé- 
ment à l’article de M. Benveniste, Acta linguistica, vol. II, pp. 51—52. 


Ferdinand de Saussure, envisageant le problème linguistique sous 
son aspect strictement objectif et scientifique, àa vivement éclairé, 
par la solution qu’il en a donnée, l’étroite connexion qui existe entre 
le développement de la langue, institution sociale au service de la 
parole, et le développement de la pensée humaine. | 

Les unités de la langue, soit les signes, sont des produits contin- 
gents de la vie collective. Elles ne reposent sur aucune relation naturelle 
entre un ensemble phonique et une idée ou un objet, mais seulement 
sur la convention qui se trouve établie à un moment donné dans un 
certain milieu social. Leur caractère propre, c’est d’être purement 
_différentiels et de constituer ensemble, dans leur position et leur 
équilibre réciproque, une forme pure à deux faces, dont l’une est 
phonique et l’autre intellectuelle. De même que, dans la langue, la 
forme articulée est identique à la forme pensée qu’elle recouvre, de 
même, dans chaque signe, le signifiant recouvre exactement le signifié 
et se trouve lié à lui par un lien de nécessité découlant du système. 
Cette nécessité, bien loin d’exclure la contingence, ou comme le dit 
Saussure »’arbitraire du signet, la suppose, car il y a deux procédés 
d'expression parfaitement distincts: un signifiant expressif par lui- 
même en vertu d’un lien naturel avec la chose signifiée (püo«) n’a 
pas besoin d’être encadré dans un système formel, et inversement, 


1 Cette déclaration a été rédigée à la suite d’une décision prise par le Comité 
de la Société genevoise de Linguistique, le 7 juin 1941. 
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un signifiant associé à son signifié en vertu d’un dre oppositionnel 
de signes imposé par la contrainte sociale (8éc«) n’a pas besoin d’être 
naturellement expressif. 

Pour Saussure la langue, institution ut est par nature une 
forme pure, un système de signes différentiels, et si certains signes 
de la langue se trouvent affectés par leur sonorité (onomatopées) ou 
par leur forme abstraite (dérivés) d’une certaine expressivité naturelle, 
ils ne sont jamais que partiellement motivés, ce qui ne change rien 
au caractère général du phénomène langue. 

Telle est cette doctrine dont toutes les parties sont étroitement 
solidaires et qui, dans la pensée de son auteur, doit servir de base 
ferme à toute théorie linguistique. 


Les textes dont on trouve ci-dessus la liste représentent dans leur 
ensemble une sorte de campagne dont le but est de contredire la 
pensée saussurienne et d’ébranler un des points importants du système. 

Tandis que l’on maintient avec insistance la thèse du maître selon 
laquelle, au sein d’un système de langue, le signifiant et le signifié 
sont liés l’un à l’autre par un lien de nécessité, on rejette, comme 
fausse et en contradiction avec la première, la thèse qui veut que le 
signe soit arbitraire dans le sens indiqué ci-dessus. 

Pour réfuter cette façon de voir les choses, il n’est pas indispensable 
de reprendre tout ce qui a été écrit sur ce sujet, il suffit de soumettre 
à un examen critique l’exposé de M. Benveniste (3), qui, plus que 
tous les autres textes en question, est à la fois médité dans le détail 
et bien centré sur le problème de l’arbitraire du signe. 


Nous ne nous arrêterons pas sur la critique à laquelle M. Benveniste 
soumet au début de son exposé certaines définitions du signe de langue 
qu’on trouve dans le Cours de Linguistique générale (spéc. pp. 102— 
104 de la 1e éd.). Ces définitions effectivement ne sont pas par- 
faites et il faut les mettre sur le compte des conditions dans lesquelles 
l’oeuvre a été publiée. Elles sont remplacées d’ailleurs, dans d’autres 
passages du même livre, par d’autres formules plus parfaites et à la 
lumière desquelles il convient d’interpréter les premières. Nous ren- 
voyons à ce sujet aux remarques pertinentes qu'a faites M. Ch. Bally 
dans un article paru récemment: L’arbitraire du signe, valeur et 
signification, Le Français moderne, juillet 1940.1 

1 Voir aussi du même auteur: Sur la motivation des signes linguistiques, Bulle- 
tin de la Soc. de Ling. de Paris, tome XLI, pp. 75 sv. 
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Cette correction nécessaire n’a du reste qu’un rapport indirect 
avec notre débat et de toutes façons la conclusion de M. Benveniste 
resterait la même (p. 24): Al y a donc contradiction entre la manière 
dont Saussure définit le signe linguistique et la nature fondamentale 
qu'il lui attribue» — à savoir d’être arbitraire. 

Qu'il y ait contradiction ou pas, qu’il s’agisse d’un trait fondamental 
ou accessoire, cet arbitraire existe cependant. Entre la série de pho- 
nèmes b-06-f et l’animal que cette série sert à désigner en français, il 
n’y à aucun lien de nécessité naturelle en vertu duquel l’une appelle- 
rait l’autre. On peut mettre quiconque au défi de prouver le contraire 
et M. Benveniste le sait bien puisque, contrairement à d’autres, il 
évite de le nier tout à fait. Il se contente de le concéder en l’entourant 
de réserves: «C’est seulement, dit-il p. 24, si l’on pense à l’animal 
‘boeuf” dans sa particularité concrète et «substantielle» que l’on est 
fondé à juger arbitraire la relation entre b6f d’une part, et oks de 
autre, à une même réalité.» Et ailleurs (p. 29): La part de contin- 
gence inhérente à la langue affecte la dénomination en tant que sym- 
bole phonique de la réalité et dans son rapport avec elle.» Comme 
Saussure n’a jamais voulu dire autre chose, il n’y a pas là une ré- 
futation de sa doctrine. La divergence commence seulement quand 
il s’agit de savoir quelle importance il convient d’attacher à cette 
constatation. 

Selon notre contradicteur elle n’aurait, semble-t-il au premier abord, 
aucune conséquence quelconque: «Arbitraire, oui, mais sous le regard 
impassible de Sirius, ou pour celui qui se borne à constater du dehors 
la liaison établie entre une réalité objective et un comportement 
humain, et se condamne ainsi à n’y voir que contingence....Le vrai 
problème est autrement plus profond.» (p. 25). 

Ce vrai problème, c’est naturellement de savoir comment la pensée 
revêt une forme dans la langue. L’arbitraire du signe n’y est pour 
rien, ou du moins — nouvelle concession (p. 26) — il a bien un certain 
rapport, ou, si l’on veut, une apparence de rapport plutôt qu’une 
connexion réelle avec la question primordiale; il touche au fameux 
problème: 0éce ou pou: les signes de la langue sont-ils de conven- 
tion ou de convenance? Mais derrière cette question il y a, pense M. 
Benveniste, une autre question beaucoup plus importante, une question 
de métaphysique, celle de l’accord entre l’esprit et le monde. Ques- 
tion «que le linguiste sera peut-être un jour en mesure d’aborder 
avec fruit» (p. 26); mais l’arbitraire du signe ne lui apporte pour le 
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moment qu’une fausse réponse, une réponse tout à fait fs et 
provisoire. | 

Nous voici arrivés au centre de tout le débat. Nous découvrons ici 
des préoccupations qui ont sans doute été déterminantes dans toute 
cette affaire (voir le texte 1 in fine). Mal préparés pour discuter des 
rapports entre la pensée et le monde, nous refusons d’entrer, comme 
notre partenaire nous y invite, sur un terrain où d’ailleurs il ne s’aven- 
ture pas lui-même; mais nous osons, avec Ferdinand de Saussure, 
opposer à ces visées métaphysiques une solution de bon sens et de 
ciarté dans le cadre et les limites de la science objective. 

D'ailleurs M. Benveniste, qui semble avoir de la peine à se séparer 
du maître, dont il goûte la pensée forte et subtile, nous y aide en 
faisant lui-même une nouvelle concession qui l’éloigné passablement 
de son scepticisme initial. Il reconnaît (p. 27) que Saussure a tiré de 
cette constatation sans conséquence de l’arbitraire du signe «des 
conséquences qui retentissent loin,» et qu’il a «admirablement montré 
qu’on peut parler à la fois de l’immutabilité et de la mutabilité du 
signe: immutabilité parce qu’étant arbitraire, il ne peut être mis en 
question au nom d’une norme raisonnable, mutabilité parce qu’étant 
arbitraire, il est toujours susceptible de s’altérer.» Et M. Benveniste 
cite ici Saussure à l’appui (Cours p. 112): (Une langue est radicalement 
impuissante contre les facteurs qui déplacent d’instant en instant 
le rapport du signifié et du signifiant, c’est une des conséquences de 
l'arbitraire du signe.» On ne saurait être plus saussurien et pour le 
coup nous voilà de nouveau sur la terre en plein dans la réalité con- 
crète de la langue vivante. 

Bien, mais alors, pourquoi donc ne pas suivre le Cours de Linguis- 
tique générale jusqu’au bout? Quel scrupule nous oblige d’enfermer 
obstinément le signifiant et son signifié dans le cadre systématique de 
la langue (p. 28), et pourquoi nous serait-il interdit de procéder à 
la confrontation des signifiants avec les objets et les concepts d’objets 
qu’ils peuvent servir à désigner? Nous le comprenons d’autant 
moins que les sujets parlants procèdent constamment à cette con- 
frontation par le moyen des significations dans la parole. N'est-ce 
pas grâce à ce processus mille et mille fois répété que da vie mentale 
et la vie linguistique qui en est le reflet» procèdent à «des attributions 
successives depuis un état de relative RE jusqu'à un état 
d’intuitive finesse» (texte 1)? 

Et comment enfin parler de ces attributions sans faire entrer en 
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ligne de compte l'arbitraire du signe qui en est la condition négative? 
D'ailleurs, remarquons-le bien, M. Benveniste vient de le faire lui- 
même en termes généraux mais parfaitement clairs, lorsqu'il citait 
tout à l’heure avec approbation Saussure qui disait: «(Une langue est 
radicalement impuissante contre les facteurs qui déplacent d’instant 
en instant le rapport du signifié et du signifiant. C’est une des consé- 
quences de l’arbitraire du signe.» 

En vérité nous n’arrivons pas à voir en quoi la doctrine de l’arbi- 
traire du signe a été entamée: on l’attaque ouvertement, mais quand 
on en vient au fait et au prendre, on concède en passant tout ce qui 
la constitue. | 

| Albert Sechehaye, 
Charles Bally, Henri Frei. 
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Glässer, Edgar: Einführung in die rassenkundliche Sprachforschung. 
Kritisch-historische Untersuchungen. Heidelberg (Winter) 1939. 174 S. 
8*°. RM 4.80. , 


Das Buch geht als Nr. 1 einer Reiïhe von Lehrbüchern in die Neue Folge 
der »Kulturgeschichtlichen Bibliothekx ein, deren Herausgeber und Mitarbeiter 
die Erkenntnis der rassischen und kulturellen Eigenständigkeit der Vôlker als 
Ziel ihrer Arbeïit ansehen. 

Der Verfasser hat also versucht, die Sprachtheorie in enge Verbindung zx 
setzen mit den heutigen weltanschaulichen Strômungen, und speziell die 
Sprache als ein wesentlich biologisches Phänomen, als Ausdruck einer spezi- 
fischen Rasse aufzufassen. Polemisch wird hier besonders die universalistische 
und spiritualistische Sprachauffassung des deutschen Idealismus (Wilh. von 
Humboldt) scharf abgelehnt. | 

Man wird sich hier erstens fragen müssen, ob der Begriff der Rasse seitens 
der Biologie wirklich so klar und eindeutig ist, dass man ihn ohne Bedenken 
auch in den Geisteswissenschaften anwenden darf (eine gewisse Unschärfe 
beim Verfasser — vgl. V. Pisani Archivio Glottologico Italiano XXXIII, 
1941, p. 67—69 — deutet darauf hin, dass dies durchaus nicht der Fall ist). 
Zweitens drängt sich die Frage auf, ob dieser biologische Begriff sich unmittel- 
bar auf Sprachbau (Struktur des Sprachsystems) oder nur auf Rede (Varia- 
tionen bei Individuen und Gruppen) anwenden lässt. Im letzteren Falle wäre 
es notwendig, die alte, aber noch immer sehr aktuelle Diskussion über eth- 
nische Substrate (Ascoli, Merlo) wieder einmal aufzunehmen. Nicht nur die 
Artikulationsbasis, sondern auch z. B. syntaktische Eigentümlichkeiten kônn- 
ten im Rahmen dieser Theorie von der »menschlich-wirklichen Existenz« und 

“von der Denkform einer gewissen Gemeinschaft abzuleiten sein. 
>: | Vaiggo Brôündal. 


Jakobson, Roman: Kindersprache, Aphasie und allgemeine Laut- 
gesetze. (Extrait de: Spräkvetenskapliga Sällskapets à Uppsala Fôr- 
handlingar 1940—42.) Upsal 1941. 83 p. in-8°. 

Bien qu’on ait remarqué déjà des analogies partielles entre le langage des 


enfants et celui de certains malades, il est incontestable qu’une étude com- 
parative des deux domaines, considérés l’un comme développement et l’autre 
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comme dissolution d’un système linguistique donné, restait un desideratum et 
que leurs rapports avec la structure générale des langues étaient presque 
entièrement inconnus. ; 

M. Roman Jakobson — dont on connaît les beaux travaux de linguistique 
générale — s’est donc posé les problèmes que voici (qui provisoirement ne 
visent que le système phonologique) : | 

1° Par quelles étapes l’enfant passe-t-il pour acquérir la langue maternelle ? 

2° Par quelles étapes l’aphasique passe-t- LE en perdant (ou en regagnant) sa 
langue normale ? 

3° Quel est le rapport entre cette évolution qui aboutit à la langue complète 
de l’adulte et la dissolution par laquelle on la perd ? 

4° Ces étapes, ce rapport, peut-on les expliquer par la nature même du système 
en question ? 

Pour trouver ou s’approcher de la solution de ces problèmes difficiles l’auteur 
procède à une analyse pénétrante, à une critique sévère de toute la vaste litté- 
rature — si dispersée et de valeur si différente — sur le langage enfantin et 
sur l’aphasie; il fait ressortir un grand nombre de correspondances souvent 
frappantes et toujours instructives entre la façon étonnante d'apprendre des 
petits et la façon non moins déroutante de désapprendre des malades. — Pour 
interpréter ces faits, par eux-mêmes très intéressants, M. J. applique les prin- 
cipes et concepts de la linguistique structurale, dont il est l’un des maîtres. — 
Pour donner une base encore plus générale à sa théorie il fait appel à la doc- 
trine profonde de Husserl de la Fundierung ou solidarité irréversible: 4«Alles 
wahrhaft Einigende sind die Verhältnisse der Fundierungy. 

Les résultats de ces recherches étendues peuvent se résumer dans les thèses 
suivantes : 

1° Dans toutes les langues étudiées (et probablement partout) on trouve 
un ordre régulier de l’apparition et de la disparition des phonèmes: les occlu- 
sives et nasales apparaissent — avec certaines voyelles (d’abord a, puis ?) — 
plus tôt et disparaissent — avec les mêmes voyelles (2, enfin a) — plus tard 
que les sibilantes (s) et les fricatives (f); les liquides (et surtout r) s’acquièrent 
tardivement et se perdent les premières, de même que les voyelles nasales (à) 
et la liquide sibilante (7). Les consonnes labiales (p, m, b) viennent avant et 
s’en vont après les dentales (4, n, d), de même que l’ensemble de ces deux groupes 
par rapport aux palatales (k, n’/n, g) et les voyelles antérieures (1, e) par rap- 
port aux postérieures (uw, 0). 

2° À cet ordre — invariable partout et toujours, paraît-il — correspondent 
certains faits qui concernent les systèmes phonologiques des langues en général: 
souvent les occlusives et nasales semblent réalisées dans les langues primitives 
sans les fricatives (mais non sans une sibilante: s); mainte fois les liquides se 
réduisent à un minimum (r, comme en japonais, ou {, comme en chinois) ou 
même à zéro; de façon analogue labiales et dentales (m, n; pf, ts) peuvent sub- 
sister sans les palatales correspondantes (n’/»; kx). 

3° La raison profonde de cet important parallélisme non seulement entre 
langage enfantin et aphasique, mais entre ceux-ci et l’ensemble des langues, 
se trouve dans la nature graduellement différente des phonèmes: plus leur 
structure est simple, plus ils ont de chance d’apparaître facilement et partout. 
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C’est pourquoi les phonèmes de caractère secondaire. ou composé surgissent 
régulièrement (dans les langues ethniques comme chez les enfants) après les 
éléments dont ils sont formés : ü après o et e; à après a et n/m; ts après t ets, etc. 

On ne peut qu’admirer à la fois l’envergure grandiose et la pénétration 
exceptionelle de ces thèses, que réunit une cohérence rigoureuse. Certaines 
réserves semblent pourtant s’imposer avant qu’il soit possible de les accepter 
dans tous les détails et dans toutes leurs conséquences. 

Les observations alléguées sont malgré tout trop peu nombreuses et surtout 
trop peu précises — elles ont été faites géneralement dans d’autres buts ou 
sans but suffisamment spécifique — pour permettre une vérification complète 
de la vaste théorie préconisée. Cette objection sera valable pour le langage 
enfantin, mais surtout pour l’aphasie et les langues primitives. 

Pour justifier son analyse des différents phonèmes (simples et complexes) 
l’auteur se sert des découvertes — selon lui trop peu connues des linguistes — 
de MM. Koehler et Stumpf, deux maîtres de l’acoustique. D’après leurs travaux 
les phonèmes seraient caractérisés — exactement comme les perceptions op- 
tiques — par leur degré de luminosité (clair — sombre) d’une part, par leur 
degré de coloration (coloré — incolore) de l’autre; la première série ou échelle 
(à — u; t — p) étant la primaire, l’autre (i/u par rapport à a; t/p en face de k) 
la secondaire. Les voyelles (et surtout a) sont à considérer comme essentielle- 
ment colorées, les consonnes au contraire comme peu colorées. On conçoit 
très bien qu’une telle théorie, une fois fondée, élaborée et vérifiée, doive pré- 
senter un intérêt essentiel pour les linguistes comme pour les psychologues. 
Sous sa forme actuelle — et certainement provisoire — elle semble pourtant 
trop peu détachée des analogies et métaphores optiques pour être utilisable 
avec un profit réel dans l’analyse purement linguistique — d’ailleurs si néces- 
saire — des phonèmes et classes phonématiques. 

M. J. a très bien vu qu'après l’analyse phonologique des Ra il s’agit 
actuellement de définir systématiquement les consonnes de chaque langue et 
d’une langue quelconque; ici et ailleurs il a lui-même contribué efficacement 
à la solution de cet ordre de problèmes. On peut pourtant soulever des objec- 
tions contre sa manière de traiter certains côtés de ce grand sujet: 1° Toutes 
les consonnes d’une langue donnée ne forment pas un seul et unique système: 
toutes sont par définition non-vocaliques; mais nasales et sibilantes, ni d’autre 
part liquides et fricatives n’ont de caractère positif en commun. 2° Il est vrai 
que sibilantes (s) et fricatives (f) ont des qualités communes — exactement 
comme nasales et liquides. Il faut pourtant voir en sibilantes et fricatives — 
aussi bien qu’en nasales et liquides — deux classes phonématiques distinctes; 
la série 8/2, #/£, f[v (p. 41 cf. p. 2: le système français) est de caractère absolu- 
ment aussi hétérogène que serait une série n, m, l/r. 3° Il faut enfin établir les 
corrélations pertinentes pour chaque classe à part: occlusives; fricatives et 
sibilantes; nasales et liquides. Il sera donc illégitime p. ex. de considérer l’en- 
semble du consonantisme français (abstraction faite d’ailleurs nécessairement 
des liquides, toujours moins différenciées) comme formant un système érian- 
gulaire. Car la triade labiale-dentale-palatale qui domine en effet les occlusives 
(tant sourdes que sonores) et d’ailleurs les nasales, ne se retrouve nullement 
ni parmi les fricatives (f/v: labiodentales) ni parmi les sibilantes (s/2: gs vi 
$/2: dabiales»). 
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D'un point de vue plus général on peut faire remarquer que la Fundierung 
husserlienne ou solidarité irréversible supposée partout semble de nature essen- 
tiellement différente en synchronie (système d’un état de langue) et en dia- 
chronie (évolution ou dissolution soit d’une langue, soit du langage des enfants 
et des malades). 1° Là solidarité réelle ou synthétique qui réunit les éléments 
d’un système synchronique est nécessairement réversible; c’est là une con- 
séquence de la notion même de système. Les voyelles présupposent les conson- 
nes (ou plutôt certaines classes consonantiques, en première ligne les occlusives, 
leur contraste direct) — et inversement; le même rapport mutuel se retrouve 
entre labiales et dentales, entre e (ou 1/e) et o (ou u/o). 2° Une espèce de soli- 
darité formelle ou analytique (et c’est ainsi qu’il faut comprendre la Fundierung 
du regretté fondateur de la phénoménologie) peut être conçue comme irré- 
versible dans le sens qu’un concept complexe présuppose des unités concep- 
tuelles dont il est formé (mais pas inversement). Il ne faut pourtant pas oublier 
que la solidarité ainsi comprise est de caractère purement logique et ne com- 
porte aucunement de conséquences nécessaires pour l'existence de fait. C’est 
ainsi que les occlusives et de même les nasales présupposent la notion d’une 
occlusion générale, c’est-à-dire le coup de glotte — phonème qui pourtant est 
très loin d’être réalisé dans cette grande majorité des langues qui possèdent à 
la fois des occlusives et des nasales. De même beaucoup d’idiomes ont — en 
dehors de a — les quatre voyelles qu’on pourrait appeler banales, à savoir e, 
4, 0, U, mais sans connaître la moindre trace des voyelles plus simples (par- 
faitement possibles et réalisées ailleurs) qui en forment les éléments. 3° Pour 
ce qui est enfin de la solidarité irréversible qui dominerait l’acquisition et la 
perte des phonèmes et classes phonématiques, il faut faire ressortir qu’elle 
n’est identique ni à la solidarité réelle (1°), ni à la solidarité formelle (2°) d’un 
système synchronique. Elle semble se réduire à une forte tendance — variable 
d’ailleurs, semble-t-il, en intensité selon les individus — de saisir d’abord les 
contrastes les plus nets, ainsi entre occlusives (surtout sourdes) ou nasales d’une 
part et voyelles (surtout a, la plus «colorée») de l’autre; ou bien entre labiales 
et dentales. Les phonèmes intermédiaires qui comportent un effort plus nuancé, 
une domination plus complète, ne viennent qu'après et se perdent le plus tôt: 
ainsi les sibilantes et les fricatives (et surtout les liquides, très proches des 
voyelles) — toutes intermédiaires entre les deux extrêmes qui sont les occlu- 
sives et les voyelles; ainsi aussi les palatales qui sont intermédiaires, c’est-à- 
dire ici neutres (de là, par compensation, leur différenciation fréquente) par 
rapport aux labiales et aux dentales. 

C’est le très grand mérite de Roman Jakobson de nous avoir montré la 
portée universelle de cette tendance qu’on avait trop peu remarquée. C’est 
un honneur pour la Société linguistique d’Upsal d’avoir publié ce livre remar- 
quable qui ne peut qu’ouvrir une longue série de discussions fécondes. 

Viggo Bründal. 


Knorrek, Marianne: Der Eïinfluss des Rationalismus auf die eng- 
hische Sprache. Beiträge zur Entwicklungsgeschichte der englischen Syn- 
tax im 17. und 18. Jahrhundert. : Sprache und Kultur der germanischen 
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und romanischen Vôlker. Breslau (Priebatsch) 1938. 128 pp. 8vo. 
RM 6.—. | 


The writer examines a number of changes in English syntax during the 17th 
and 18th centuries (the decline of double negation and double comparatives; 
the sorting-out of the relative pronouns, the do-paraphrase, the ‘‘passive” 
use of the present participle and the infinitive, etc. etc.). These changes, which 
may, on the whole, be described as making for the removal of redundancies 
and “illogical” constructions, she ascribes to the influence of the rationalistic 
spirit. This may be so, but it is difficult to prove, and the writer makes no 
very serious attempt to prove it, confining herself to references to a general 
affinity between them and the spirit of the age. Nor is the logical tendency 
of the changes always quite so pronounced as she would have it (the resulting 
system governing the use of the relative pronouns is-e. g. a very poor one from 
a logical point of view). She points out that the processes in question were in- 
variably nearly completed before theorists began to criticize the old usage. 
Are we then to suppose that the unconscious repercussions of the dominant 
intellectual movement were stronger and made themselves felt earlier than 
its conscious influence? Furthermore, the changes in question seem, on her 
own showing, to have beguün a good deal earlier than the Age of Reason (for 
it is difficult to accept her assertion that English Puritanism was ‘‘rooted in 
rationalism”; and to speak of “the endeavour of the Puritans to submit to 
authority and to maintain discipline” seems very nearly the reverse of truth). 

Miss Knorrek bases her conclusions on her own investigations of numerous 
texts and on the dicta of the grammarians of the time, and she is widely read 
in the literature on the subjects under review, but the field is too large to 
allow her to do full justice to all the subjects with which she deals. Nevertheless, 
her book is an interesting and valuable attempt to bring a number of grammatical 
phenomena together under a new point of view. 

C. À. Bodelsen (Copenhagen). 


NOTICES 


Neuere Beiträge zum Quantitätsproblem.1 


Sowohl von phonetischer als von phonologischer Seite hat man sich in der 
letzten Zeit ôfters mit der Quantität beschäftigt. 

Diese Frage stand z. B. bisher im Mittelpunkt der phonometrischen Forschung. 
E. Zwirner hat in mchreren Arbeiten? nachgewiesen, dass die sogenannten 
kurzen und langen Vokale im Deutschen in zusammenhangender Rede keines- 
wegs zwei in bezug auf die objektive Dauer scharf abgegrenzte Gruppe bilden, 
sondern im Gegenteil in dieser Beziehung eine beträchtliche Ueberschneidung 
aufzeigen, so dass es unmôglich ist, auf Grund der objektiven Dauer eine Grenze 
zwischen den beiden Gruppen zu ziehen, oder dadurch zu entscheiden, ob ein 
bestimmter Vokal zu den Kürzen oder zu den Längen zu zählen ist. Man kann 
überhaupt nicht auf diese Weise entscheiden, ob man mit 2, 3 oder vielleicht 
4 Gruppen rechnen soll. Wenn man dagegen von der linguistischen Zweiteilung 
ausgeht, bekommt man zwei Gruppen, deren objektive Dauer um einen Mittel- 
punkt streut, und sich durch eine Gausskurve wiedergeben lässt. (In den ersten 
Arbeiten ging Z. von den Abhôrergebnissen aus; er hat aber später eingesehen, 
dass dadurch mehrere Gesichtspunkte durcheinandergeworfen wurden.) 

S. Bergsveinsson hat eine entsprechende Untersuchung für das Isländische 
mit demselben Ergebnis durchgeführt®. Seine Arbeit bringt den methodischen 
Fortschritt, dass er verschiedene Betonungsklassen für sich behandelt. Dadurch 
kann er erstens nachweisen, dass die Betonung eine ausserordentlich grosse 
Rolle für die Dauer spielt, indem die im Satze starkbetonten Vokale bedeutend 
länger sind als die schwachbetonten, und weiter zeigt es sich, dass die Ueber- 
schneidung auch innerhalb einer Betonungsklasse sehr gross ist. B. zieht daraus 
den Schluss, dass für das Isländische nicht die Dauer, sondern der Anschluss 


1 Dies ist keine vollständige bibliographische Übersicht, sondern hauptsäch- 
lich eine Besprechung der an die Acta Linguistica eingegangenen Arbeiten. 

2 E. und K. Zwirner: Phonometrischer Beitrag zur Frage der neuhochdeutschen 
Quantität. Archiv für vergleichende Phonetik T, 1937, p. 96—113. — E. Zwir- 
ner: Phonologische und phonometrische Probleme der Quantität. Proceedings of 
the Third International Congress of Phonetic Sciences, Ghent 1938, 1939, p. 58— 
65. — L'opposition phonologique et la variation des phonèmes. Archiv für vergl. 
Phonetik II, 1938, p. 135—44. 

3 Sveinn Bergsveinsson: Grundfragen der isländischen Satzphonetik, Kopen- 
hagen-Berlin 1941, p. 81—124. 
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relevant sei, und er geht ohne weiteres davon aus, dass Elise Richters Unter- 
suchung einiger italienischer Vokale auch für das Isländische Gültigkeit habe. 
Dies kann nur als eine ganz unbewiesene Behauptung bezeichnet werden. 

Elise Richter! hat an Hand einiger Oszillogramme von italienischen Wôrtern 
(im ganzen 26) die Theorie aufstellt, dass der Unterschied zwischen Länge und 
Kürze nicht als Dauer, sondern besser als Dehnbarkeit zu bezeichnen ist, und 
dass die Dehnbarkeit weiter vom »Anschlusst abhängig ist. Die sogenannten 
kurzen Vokale haben festen Anschluss, d. h. das Übergangsstück zum folgenden 
Konsonanten ist lang, es findet eine langsame Überlagerung der Schwingungen 
statt. Die sogenannten langen Vokale haben losen Anschluss, d. h. die typischen 
Schwingungen überwiegen, und das Übergangsstück zum Konsonanten ist 
kurz. 

J. Forchhammert hat versucht, diese physikalische Beobachtung physio- 
logisch zu deuten, indem er besonders zwei Faktoren hervorhebt. Er hat 
erstens den Eindruck, dass bei den kurzen Vokalen ein ausgesprocheneres 
Ineinandergreifen der Artikulationen, oder um es mit Menzeraths Terminologie 
zu sagen, eine stärkere Koartikulation stattfindet, und zweitens meint er, dass 
die Betonung bei den langen ruhig gehalten, bei den kurzen stossartig ist. Dazu 
kommt oft, ausser dem tatsächlichen Dauerunterschied, eine stärkere Kom- 
pression der Stimmlippen bei den langen. 

Es wäre interessant, Elise Richters Beobachtungen an einem grôsseren Mate- 
rial und für andere Sprachen nachzuprüfen. Man muss sich aber klar machen, 
dass sie die Ausdrücke »fester und loser Anschlusse etwas anders versteht, als 
es in der Phonetik üblich ist. Anschluss ist sonst nur ein anderer Ausdruck für 
Silbenschnitt. Fester und loser Anschluss sind Jespersens Bezeichnungen für 
das, was Sievers stark und schwach geschnittenen Akzent nennt; und nach 
allgemeiner Auffassung kennen nur die germanischen Sprachen, bei den kurzen 
Vokalen, den festen Anschluss. Der Anschluss in diesem Sinne kann also nicht 
als eine generelle Erklärung der Vokalkürze und -länge angeführt werden. 

Nach allgemeiner Auffassung besteht der feste Anschluss darin, dass der 
Vokal noch voll und kräftig ertônt, wenn er vom Konsonanten abgelôst wird, 
während er bei dem losen Anschluss vor Eïntritt des Konsonanten deutlich 
geschwächt ist. Experimentell ist dies allerdings nie nachgewiesen worden. — 
Die Referentin hat versucht, diesen Nachweis zu erbringen, indem der Inten- 
sitätsverlauf der starkbetonten Vokale in zwei Schallplatten des Deutschen 
Spracharchivs untersucht wurde. Die benutzte Intensitätskurve war mit dem 
für Zwirners Untersuchungen besonders konstruierten Apparat aufgenommen 
worden. Das Ergebnis war aber negativ. Ein Unterschied zwischen den langen 
und den kurzen Vokalen war überhaupt nicht zu erblicken. Das Intensitäts- 
maximum konnte in beiden Fällen am Anfang, in der Mitte oder am Ende des 


1 Elise Richter: Länge und re Archiv für vergl. Phonetik II, 1938, p. 
12—29. 

2 J. Forchhammer: Länge und Kürze. Archiv für vergl. pin III, 1939, 
p. 19—27. | 

3 Eli Fischer-Jorgensen: Los og fast tilslutning. Nordisk id for tale og 
stemme V, 1941, p. 41—69. 
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Vokals liegen, im Durchschnitt lag es in der Mitte. — Dies ist noch keine 
Widerlegung der gewühnlichen Definition. Dazu ist ein grôsseres Material nôtig, 
und die Güte des Apparats muss auch gründlicher geprüft werden. Aber das 
Ergebnis berechtigt zu einer gewissen Skepsis dieser Definition gegenüber. — 
Der betreffende Aufsatz gibt auch eine allgemeine Übersicht über das Silben- 
schnittproblem unter Berücksichtigung der einschlägigen Literatur. 

__ Andere Untersuchungen haben sich mit dem Verhältnis zwischen objektiver 
und subjektiver Lautdauer beschäftigt. So hat Marguerite Durand! festgestellt, 
dass der Eindruck einer längeren Dauer bisweilen nur darauf beruht, dass der 
Vokal fallenden Ton hat (so oft im Franzôsischen und im Arabischen). Eine 
Diphthongierung genügt auch, um eïnen Eindruck der Dauer hervorzurufen 
(wie es im Englischen vorkommt). Und endlich kann die Auffassung auf einem 
Vergleich mit den Nachbarlauten beruhen, so dass z. B. ein Vokal vor einem 
kurzen Konsonanten länger erscheinen kann als vor einem langen. 

Die Referentin? hat die Messungen der objektiven Vokaldauer an zwei Schall- 
platten des Deutschen Spracharchivs, die phonometrisch bearbeitet worden 
sind, mit den entsprechenden Abhôürergebnissen verglichen, und dadurch 
verschiedene Faktoren nachgewiesen, die die Auffassung der Dauer beeinflusst 
haben. Am deutlichsten erkennbar war der Einfluss des Akzents. Stark betonte 
Vokale sind auch objektiv länger als die entsprechenden schwachbetonten; die 
subjektive Beurteilung geht aber in dieser Richtung noch weiter, indem die 
starkbetonten als noch länger, die schwachbetonten als noch kürzer aufgefasst 
werden, als sie in Wirklichkeit sind. 

Auch von phonologischer Seite ist das Quantitätsproblem lebhaft erôrtert 
worden. Den Ausgangspunkt der Diskussion bildete N. S. Trubetzkoys Ab- 
handlung in der Trombetti-Festschrift 19364 Kürze und Länge sind nach 
Trubetzkoy nicht Zeitabschnitte von verschiedener Dauer; es handelt sich um 
zwei verschiedene Aspekte der Lautung. Die Dauer des kurzen Lautes ist 
irrelevant; er wird wie ein Punkt gefühlt; der lange verhält sich dazu wie eine 
Linie. Die Erscheinungen in der »languet sind zeitlos. — Die Kürze ist undehn- 
bar, die Länge ist dehnungsfäühig. Aber diese Dehnungsfähigkeit kann auf drei 
verschiedenen phonologischen Ursachen beruhen. 1) Sie kann erstens ener- 
getisch, als Ausdruck einer Intensität, interpretiert werden. Dies ist nur môg- 
lich in Sprachen ohne dynamische Intensitätskorrelation. Phonologische Quan- 
tität und phonologisch relevanter dynamischer Akzent scheinen sich, wie 
Roman Jakobson nachgewiesen hat, in den Sprachen gegenseitig auszuschliessen; 


1 Marguerite Durand: Durée phonétique et durée phonologique. Proceedings of 
the Third Intern. Congress og Phonetic Sciences, Ghent 1938, 1939, p. 261—65. 
— Essai sur la nature de la notion de durée vocalique. Travaux du cercle linguis- 
tique de Prague VIII, 1939, p. 43—50. 

2 Eli Fischer-Jorgensen: Objektive und subjektive Lautdauer deutscher Vokale. 
Archiv für vergl. Phonetik IV, 1940, p. 1—20. . 

3 N. S. Trubetzkoy: Die phonologische Grundlage der. sogenannten »Quantität« 
in den verschiedenen Sprachen. Scritti in onore di Alfredo Trombeiti, 1936, 
p. 155 ff. — Vgl. auch: Die Quantität als phonologisches Problem. Actes du 
4 Congrès intern. de linguistes 1936, Kopenhagen 1938, p. 117—-22. 
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sie kônnen deshalb als verschiedene phonetische Ausdrucksformen derselben 
Korrelationseigenschaft, der Intensität, betrachtet werden. 2) In anderen 
Fällen muss die Dehnbarkeit analytisch, als Ausdruck der Zweimorigkeit, 
gedeutet werden. Es besteht also dann ein Gegensatz zwischen einmorigen 
(kurzen) und zweimorigen (langen) Vokalen. Die langen Vokale sind zweimorig, 
wenn sie eine Tonverlaufs- oder eine Stosskorrelation aufweisen; sie zerfallen 
dann in zwei Teile oder Moren, bei steigendem Ton z. B. in eine More mit 
niedrigem und eine mit hüherem Ton. 3) Endlich kann die Dehnbarkeit Aus- 
druck des vollablaufenden Vokals sein, während der kurze Vokal in seinem 
Ablauf abgeschnitten wird. Es handelt sich also um eine Silbenschnittkorrela- 
tion. Diese Interpretation ist notwendig, wenn die Sprache im Auslaut nur 
lange Vokale hat. In der Aufhebungsstelle steht immer das merkmallose Glied 
der Korrelation, und der lange Vokal kann nur als merkmallos aufgefasst 
werden, wenn man ihn als den normalen, voll ablaufenden Vokal betrachtet. 
In den beiden anderen Fällen ist der lange Vokal (d. h. der starke oder der 
zweimorige) das merkmaltragende . Glied der Korrelation. Im Deutschen, 
Holländischen und Englischen ist der Dauerunterschied Ausdruck einer Silben- 
schnittkorrelation, und sie bilden somit keine Ausnahme von der Regel, dass 
phonologische Quantität und freier dynamischer Akzent sich gegenseitig aus- 
schliessen, — Die analytische und die energetische Auffassung kommen auch 
auf die Konsonanten zur Anwendung, indem man eine Geminierungs- und 
eine Intensitätskorrelation unterscheiden muss. 

Roman Jakobson hat in einer Arbeïit über die prosodischen Gegensätze! 
auch die Quantitätsfrage behandelt. Seiner Ansicht nach ist die analytische 
Quantitätsauffassung nicht nur bei Tonverlaufs- und Stosskorrelation notwen- 
dig, sondern auch in Sprachen, wo die Stelle der festen Betonung sich nach 
der Moren., nicht nach der Silbenzahl richtet (wie z. B. im Lateinischen), und 
ausserdem in Sprachen, die polyphonematische Stellungsdiphthonge haben; 
oder die eine Morphemgrenze im Langvokal haben kônnen. 

In seiner grossen Gesamtdarstellung der Phonologie? hält Trubetzkoy im 
grossen ganzen an seiner früheren Auffassung der Quantität fest, er nimmt 
jedoch Roman Jakobsons Regeln über die analytische Quantität mit auf, nur 
macht er eine Einschränkung in der Regel über die polyphonematischen Di- 
phthonge: die Langvokale müssen auch im System wie die Diphthonge behandelt 
werden, um als zweimorig zu gelten. — Er unterscheidet in dieser Darstellung 
bei den prosodischen Eïigenschaften scharf zwischen Differenzierungseigen- 
schaften, die die prosodischen Einheiten differenzieren (wie Intensität, Ge- 
minierung, Tonverlauf) und Anschlussarteigenschaften, die den Anschluss der 
gegebenen prosodischen Einheit an die unmittelbar danebenstehende angeben, 
nämlich Silbenschnitt und Stoss. 

Trubetzkoys Quantitätsauffassung ist eine entschiedene Neuerung und aus- 
serordentlich interessant. Sie lässt sich jedoch an einigen Punkten kritisieren. 


1 Roman Jakobson: Ueber die Beschaffenheit der prosodischen Gegensätze. 
Mélanges van Ginneken, 1937, p. 25—33. 

3 N.S. Trubetzkoy: Grundzüge der Phonologie. Travaux du cercle linguistique 
de Prague VII, 1939, p. 169 ff. 
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J. von Laziczius hat sich in einem kurzen Aufsatz! gegen das Bestreben 
gewandt, die Quantitätsfrage in eine Qualitätsfrage zu verwandeln, und stellt 
sich dadurch in Gegensatz zu Trubetzkoy sowie zu Elise Richter und J. Forch- 
hammer. Das Quantum ist seiner Meinung nach nicht aus der Lautquantitäts- 
frage wegzudenken. 

Am eingehendsten hat sich aber N. van Wijk mit Trubetzkoys Theorien 
beschäftigt, so schon in seiner Phonologie 1939, aber bedeutend ausführlicher 
in einer späteren Abhandlung über quantiteit en intonatie?. Die Gipfelbildung 
bezeichnet v. Wijk als »accent«, alle anderen prosodischen Eigenschaften als 
sintonatie« Er wendet sich gegen Trubetzkoys scharfe Einteilung in Differen- 
zierungs- und Anschlussarteigenschaften. Der Stosston ist natürlich keine Art 
des Anschlusses. Aber auch beim Silbenschnitt betrachtet er den Anschluss, 
den Übergang zum Konsonanten, als eine blosse Begleiterscheinung, eine 
Folge von einer eigenartigen »intonatiet oder »geluidsbeweging« des Vokals, 
wenn er diese auch nicht näher charakterisieren kann. — Die Zusammenfassung 
von Quantität urd freiem dynamischem Akzent als Intensität findet er auch 
bedenklich. Der dynamische Akzent hebt eine Silbe im Wort hervor. Es kônnen 
aber mehrere Vokale in einem Wort lang sein. — Und schliesslich beschäftigt 
er sich mit der analytischen Quantitätsauffassung. Trubetzkoy betrachtet die 
Tonverlaufskorrelation als ein Kriterium der Zweimorigkeit. Dies kann v. Wijk 
nur anerkennen, wenn der Intonationsunterschied auch bei polyphonematischen 
Diphthongen oder anderen Verbindungen von zwei Phonemen vorkommt. 
Wenn aber nur die Monophthonge den Tonverlauf kennen, besteht kein Grund, 
sie deswegen in zwei Moren zu teilen; man kann die Tonbewegung ebenso gut 
als eine Eigenschaft einer unteilbaren Einheit auffassen. Und ganz unmôglich 
wird die zweimorige Auffassung, wenn auch die kurzen Vokale den Tonverlauf 
kennen. Das ist z. B. der Fall im Stokavischen Serbokroatisch und in dem 
slovenischen Dialekt von Sele (Zell-Pfarre) in Kärnten. 

Das Problem des Silbenschnitts hat van Wijk in einem anderen Aufsatz 
über Scherp en zwak gesneden klinkers wieder aufgenommen. — Er gibt 
_hier erst eine Darstellung der historischen Entwicklung im Germanischen mit 
besonderer Berücksichtigung der niederdeutschen Verhältnisse. Danach zeigt 
er an einigen Beispielen aus dem Niederländischen, dass Silbenschnitt und 
Dauerunterschied nicht immer zusammengehen. Es ist gewôhnlich so, dass die 
Vokale mit schwach geschnittenem Akzent lang, diejenigen mit stark geschnitte- 
nem Akzent kurz sind. Auf diese Voraussetzung baut ja auch Trubetzkoys 
Deutung der Quantität in diesen Fällen. Aber in der holländischen Reichs- 
sprache (vhet algemeen beschaafds) sind die Vokale 1, u, y, die den schwachge- 
schnittenen Akzent haben, kurz (ausser vor r). Und in einigen Mundarten 
{z. B. in Goeree und Nord Beverland) gibt es sogar phonologisch verschiedene 


1 J. v. Laziczius: Zur Lautquantität. Archiv js HQE Phonetik II, 1939, 
p. 245—650. 

2 N. van Wijk: Quantiteit en intonatie. Mededeelingen der k. Nederl. Akademie 
van Wetenschappen, afd. letterkunde, nieuwe reeks, deel 3, no. 1, 1940. 

3 N. van Wijk: Scherp en zwak gesneden klinkers. De nieuwe taalgids XXXV, 
1941, p. 15—24. 
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lange und kurze Vokale, die beide den schwach geschnittenen Akcent haben, 
und die sowohl in offener als auch in geschlossener Silbe stehen kônnen. Daneben 
gibt es kurze Vokale mit stark geschnittenem Akzent. 

Von anderer Seite hat Willy Dols Trubetzkoys Auffassung des Silben- 
schnitts angpgriffen!. Im Limburgischen — jedenfalls in der Mundart von 
Sittard — hat man im Auslaut nur lange Vokale. Der Quantitätsunterschied 
ist also nach Trubetzkoy als eine Silbenschnittkorrelation zu deuten, und der 
lange Vokal ist merkmallos. Andererseits hat die Mundart aber auch eine 
Tonverlaufkorrelation, die sowohl für lange Vokale, als auch für kurze Vokale 
+ Nasal oder Liquida gilt. Die langen Vokale sind demnach zweimorig; der 
Quantitätsunterschied muss analytisch gedeutet werden, und der lange Vokal 
ist merkmaltragend. Diese beiden Deutungen sind unvereinbar. Dieselbe 
Schwierigkeit zeigt sich im Schwedischen und im Norwegischen. 

J. van Ginneken knüpft einige Bemerkungen an diesen Aufsatz?. Er schlägt 
vor, die limburgischen Verhältnisse als Sprachmischung zu betrachten. Und 
übrigens meint er, dass die Silbenschnittkorrelation sich aus einer Tonverlauf- 
korrelation entwickelt habe. 

Die Diskussion wird in derselben Zeitschrift durch van Wijk weitergeführt*. 
Er äussert sich etwas eingehender über die historischen Verhältnisse in dem 
betreffenden niederländischen Dialekt, wo der Silbenschnitt sicher älter als 
der Tonverlauf ist. Er verweist auch wieder auf die oben genannten Verhält- 
nisse in anderen niederländischen Mundarten, und kommt auf Grundlage dieser 
verschiedenen Tatsachen zu dem Schluss, dass der Silbenschnitt nicht als eine 
Art Quantitätskorrelation, sondern als etwas davon verschiedenes zu betrach- 
ten ist. 

Dieser Schluss scheint berechtigt. Silbenschnitt und Dauer sind nicht not- 
wendig verbunden. — Aber man sollte überhaupt in den phonologischen Dar- 
stellungen mit dem Silbenschnitt etwas vorsichtiger umgehen. Der phone- 
tische Unterschied zwischen stark und schwach geschnittenem Akzent ist so 
fein, dass die Phonetiker unter sich nicht darüber einig sind, was sie hôren, 
und ob sie überhaupt etwas hôren; und experimentell ist der Unterschied nicht 
nachgewiesen worden. Es wäre vielleicht deshalb vorzuziehen, wenn man im 
Deutschen und Niederländischen den Spannungsgegensatz der Vokale (der 
immer mit dem Silbenschnitt zusammengeht) als das eigentlich Relevante 
betrachtete. 

Auch von den »Glossematikern« Hjelmslev und Uldall ist das Problonr der 
Quantität behandelt wordent. Sie bestreben sich, eine môglichst enfache 


1 Willy Dols: Een phonologisch probleem der Limburgsche dialecten. Onze 
taaltuin IX, 1941, p. 193—211. à 

2 J. van Ginneken: De grondslagen der pionotoge, Onze taaltuin IX, 1941, 
p- 211—12. 

3 N. van Wijk: »Sulbenschnitts en quantiteit. Onze taaltuin IX, 1941, p. 229—35. 

4 L. Hjelmslev: Accent, Intonation, Quantité. Studi Bualtici VI, 1936—37, p. 
1—57, besonders p. 2—3, p. 25—27 und p. 49. — H. J. Uldall: On the Structural 
Interpretation of Diphthongs. Proceedings of the Third Intern. (HOTEE of 
Phonetic Sciences, Ghent 1938, 1939, p. 272—76. : 
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Erklärung der Phänomene zu geben, und wollen deshalb eine môglichst kleine 
Anzahl von Elementen anerkennen. Dies wird u. a. erreicht, wenn die langen 
.Vokale nicht als besondere linguistische Einheiten betrachtet werden. — Die 
Interpretierung kann je nach den Sprachen verschieden sein. Die Dauer kann 
z. B. ein Begleitphänomen einer bestimmten Intonation sein. So ist im West- 
Litauischen die Länge von a und e nur eine mechanische Folge des Zirkum- 
 flexes. Langes und kurzes a (oder e) bilden also eine linguistische Einheit. — 
Die langen Vokale kônnen auch als Gruppen von zwei identischen kurzen auf- 
gefasst werden (so nach Uldall im Englischen) oder als Gruppen von einer 
beliebigen Anzahl von identischen kurzen Vokalen, so nach Hjelmslev im 
Deutschen und in einigen Fällen im Litauischen (i/y, uü/ü). — Und endlich 
kônnen die langen Vokale als Gruppen von verschiedenen kurzen interpretiert 
werden, z. B. im Dänischen als kurzer Vokal + £. Hjelmslev meint, dass die . 
beiden Wôrter syede (‘nähte’) und syde (‘sieden’) sowohl [syoe] als [sy : 69] 
ausgesprochen und folglich beide als syede interpretiert werden kôünnen. Diese 
Behauptung lässt sich aber kaum aufrechterhalten. Denn erstens wird syde in 
der dänischen Reichssprache wohl nie [syo5o] ausgesprochen. Es ist nur umge- 
kehrt so, dass [yo], wenn man nicht sehr langsam spricht, oft als [y:] erscheint, 
(und das gilt auch für andere Vokale + 9). Und zweitens handelt es sich wohl 
überhaupt nicht um einen langen Vokal + 9. Der Quantitätsunterschied ist im 
Dänischen vor 9 nicht relevant, und die Dauer wohl deshalb etwas schwankend; 
aber wenn man ein Beispiel nimmt, wo der kurze und der lange Vokal auch 
qualitativ deutlich verschieden sind, findet man die Qualität des langen, z. B. 
naaede (‘erreichte”’) [no(:)209] oder [n9:69]. Von der Verschmelzung eines kurzen 
Vokals mit einem folgenden kann man wohl nur reden in Fällen wie 2.en fart 
(‘in aller Eile’), wo man verschiedene Aussprachen hôrt: [ien], [ion] oder [i:n}; 
saa en anden (‘dann ein anderer’) [sven], svon] [oder [so:n]. Man behält dann 
die Qualität des kurzen Vokals. — Prinzipiell sind die beiden Fälle aber nicht 
verschieden. Es handelt sich um Assimilationen beim Sprechen, so wie man 
z. B. auch im Deutschen sehen als [ze:on] oder [ze:n], so ein als [zo:aen], 
[zo:en] oder [zo:n] hôren kann. Man muss solche zusammengezogenen Formen 
als Manifestationen der vollen auffassen; aber das gilt nur für den betreffenden 
konkreten Fall. Eli Fischer-Jorgensen. 


van den Berg, B.: Naar aanleiding van de vocaalphonemen van 
het dialect van ’s Gravendeel. De nieuwe taalgids XX XIV (1940), 
p. 350—57. 


Diese kleine Übersicht über die Vokalphoneme in einem holländischen Dialekt 
kann ein gewisses prinzipielles Interesse beanspruchen, weil die Probleme, die 
sich bei der Unterscheidung von Phonem und Variante erheben kônnen, hier 
sehr klar zu Tage treten. Der Vf. lässt die Entscheidung nicht davon abhängig 
sein, ob man ein Wortpaar finden kann, wo der Unterschied der beiden betreffen- 
den Laute allein distinktiv ist. Wenn die Verteilung der Laute nicht individuell 
verschieden und auch nicht kombinatorisch bedingt ist, aber doch in den 
betreffenden Wôürtern feststeht, so dass keine Verwechslung stattfindet, be- 
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trachtet er die Laute als zwei verschiedene Phoneme ohne positive funktionelle 
Belastung. — So weit mag man ihm folgen. Sehr bedenklich ist es aber, dass er 
geneigt ist, zwei kombinatorische Varianten als zwei Phoneme anzusehen, wenn 
sie lautlich sehr verschieden sind. Und entschieden inkonsequent ist seine 
Betrachtung, dass ein Vokal mit scharfgeschnittenem Akzent und der entsprech- 
ende mit weich geschnittenem als ein Phonem (nur mit verschiedenem Silben- 
schnitt) anzusehen sind, weil die funktionelle Belastung sehr gering ist. — Es 
ist sehr wohl môglich, dass man die Unterscheidung als eine prosodische auf- 
fassen soll, aber jedenfalls nicht auf Grund der geringen Belastung. 
; Eli Fischer-Jorgensen. 


Bæcklund, Astrid: Die Univerbierenden Verkürzungen der heutigen 
russischen Sprache. Diss. Uppsala (Almavist & Wicksell) 1940. 141 $S. 
8°. Schw. Kr. 5.—. 


Die Verfasserin stellt sich die lockende Aufgabe (nach dem Vorgang von 
Mazon, Jakobson und Karcevsky), die Neuerungen der russischen Sprache der 
letzten Jahrzehnte zu untersuchen, vor allem die Erscheinungen, die wesent- 
lich dazu beigetragen zu haben scheinen, den grammatischen Bau zu ändern. 
Besonders in den s. g. vuniverbierendent Verkürzungen (z. B. S S $S R für ,die 
Sowietunion‘) findet sie eine revolutionierende und doch im russischen Sprach- 
ton tief verankerte Neuerung. Die soziale und technische Umwälzung hat 
nämlich eine Überproduktion zusammengesetzter Ausdrücke mit sich geführt, 
die für den täglichen Gebrauch allzu umfangreich und beschwerlich waren; 
sie sind dann infolge einer ausgesprochenen Tendenz des Russischen, eine se- 
mantische Einheit durch einen einheitlichen Ausdruck wiederzugeben, vuniver- 
biert«, d.h. als Worteinheiten aufgefasst, worden. Die Verf. schildert aus- 
führlich und interessant die psychologisch und politisch motivierte Reaktion 
gegen diese Einheits-Abbreviationen. Zuletzt sucht sie, die sowietrussischen 
Kurzformen im Lichte der allgemeinen Sprachwissenschaft, und speziell der 
universellen Typologie der grammatischen Formen zu betrachten. Hier wird 
angenommen, durch den Verkürzungsprozess wäre ein neues, nämlich ein 
polysynthetisches Prinzip in den russischen Sprachbau eingeführt; und dieses 
Prinzip wird (ob mit Recht ?) mit den polysynthetischen Bildungen der ameri- 
kanischen und der amerikanoiden Sprachen Ostsibiriens in Verbindung gesetzt. 

V. Br. 


Collinder, B.: Das Wort als phonetische Einheit. Sprakvetenskap- 
liga Süällskapets à Uppsala Fôrhandlingar 1937—39, p. 63—75. 


Dieser Aufsatz beschäftigt sich nicht, wie man nach dem Titel glauben 
kônnte, mit dem alten Problem von der phonetischen Selbständigkeit des Wor- 
tes im Satz. Der Vf. will vielmehr nachweisen, dass das Wort eine Einheit 
ausmacht in dem Sinn, dass einzelne Lautkomponenten nicht nur Bestimmungen 
des betreffenden Einzellauts oder Zeitabschnitts, in dem sie tatsächlich auf- 
treten, sondern zugleich Bestimmungen des ganzen Wortes sind. 
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Zur Unterstützung dieser These werden mehrere sprachgeschichtliche Bei- 
spiele angeführt: Intonation, Ersatzdehnung, Metathese und Umlaut. 

Dass die Intonation in den nordischen Sprachen eine Eigenschaft des Wortes, 
nicht der Silbe oder gar des Einzellautes ist, lässt sich wohl kaum bestreiten 
(sie kann aber bisweilen der grôsseren Eimheït, dem Sprechtakt angehôren!). 

Auch bei der Ersatzdehnung ist es ja eine naheliegende Annahme, dass dem 
betreffenden Wort eine bestimmte Dauer zukommt, die, wenn einige Laute wegfal- 
len oder verkürzt werden, durch eine Verlängerung anderer Laute bewahrt bleibt. 
— In diesem Zusammenhang erwähnt der Vf. auch das oft angeführte Gesetz, 
dass die einzelnen Laute eines Wortes kürzer sind, je mehr Silben das Wort 
enthält. Es scheint also eine Tendenz zu geben, die Wortlänge gleichzuschalten. 
Die Aufstellung dieses Gesetzes scheint aber auf Versuchen mit Einzelwôrtern 
oder ganz kurzen Sätzen zu beruhen. Man kann also eigentlich nicht wissen, 
ob es tatsächlich für das Wort, oder vielleicht nur für den Sprechtakt gilt. 

Die Metathese erklärt der Vf. so, dass die Vorstellung, welche und wie viele 
Laute im Wort ausgesprochen werden sollen, unabhängig von der Reïhenfolge 
der Laute besteht. 

Was den Umlaut betrifft, hebt er die Tatsache hervor, dass der Umlaut 
hauptsächlich — in einigen norwegischen Dialekten (und auch im Livischen) 
ausschliesslich — dann eintritt, wenn das folgende + (oder 7) wegfällt. Die 
palatale Qualität gehôrt zum Wort und wird auf einen anderen Laut über- 
tragen, wenn der ursprünglich palatale Laut in Wegfall kommt. 

Eli Fischer-Jorgensen. 


Marty, Anton: Nachgelassene Schriften. Aus »Untersuchungen 
zur Grundlegung der allgemeinen Grammatik und Sprachphilosophies I. 
Psyche und Sprachstruktur mit einer Eïinleitung und Anmerkungen von 
Oito F'unke, Professor an der Universität Bern. Bern (A. Francke) 1940. 
237 S. 8". Schwz. Fr. 8.50. 


Sorgfältige Ausgabe von Fragmenten aus dem sehr reichhaltigen sprachphi- 
losophischen Nachlass des Prager Philosophen (1847—1914). Enthält: I. Plan- 
skizzen und Entwürfe. II. Abschnitte aus der geplanten Fortsetzung der »Un- 
tersuchungent« (1908). Man findet hier besonders eine ausführliche Begründung 
der Synsemantika-Theorie. Jetzt wohl wesentlich von historischem Interesse. 

Y. Br. 


Pipping, Rolf: Spräk och stil. Stockholm (Natur och Kultur) 
1940. 184 p. in 8°. Cour. suéd. 3.50. | | 


Recueil d’essais de haute vulgarisation sur une série de problèmes linguis- 
tiques d’intérêt général, tels que: «Culture et langue», «Le rôle du sentiment et 
de la volonté dans la vie du langage», «Langue et style», Langue écrite et 
langue parlée», «Besoin expressif et idéal stylistique», etc. APT: 


1 ©. Broch: Numerusunterschied durch Intonationsunterschied im Ostnorwegi- 
schen, Travaux du Cercle linguistique de Prague 8, 1939, p. 116—29. 
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Ra vn, O. E.: The So-Called Relative Clauses in Accadian or the Acca- 
dian Particle 8a. Copenhagen (Nyt Nordisk Forl.) 1941. 120 p. 8°. kr. 10. 


In a paper read at the 19th Congress of Orientalists at Rome 1935 (Atti 1938, 
p. 87—91; cf. this journal II, p. 67) Professor Ravn had already exposed his 
views on the Accadian particle $a in a short form and having mainly Assyrio- 
logists in view. In the present volume he has wished to enable linguists in 
general to appreciate the interest attached to certain sides of Accadian syntax 
in giving a very complete analysis of all uses of #a from a morphological as 
well as from a syntactical point of view. The author arrives at the conclusion 
that &a is neither a preposition nor a conjunction, nor in a strict sense a relative 
pronoun, but rather an uninflected, pronominal particle of a generalising and 
representative character, being used in some cases where we should expect a 
so-called relative pronoun (who, which, that). 

The rich material collected from the old Semitic texts and the full account 
everywhere given of the context will certainly be of great value in a general 
discussion — for a long time overdue — of the nature of ,,relative” pronouns 
and of relative clauses. _ V. Br. 


_ Rodbhe, Svend Edvard: Über die M ôglichkeit einer Werteinteilung. 
Lund (Gleerup) 1937. 226 S. 8". Schw. Kr. 7.50. ë 


Werttheoretische Arbeit im engen Anschluss an die idealistische Philosophie 
Heinrich Rickerts. Von Interesse auch für die Sprachtheorie, weil eine ganze 
Reiïhe von Begriffen und Problemen den beiden Gebieten gemeinsam sind. 
So berühren sich Wert und Norm, Wert und Relation; und Fragen z. B. über 
die Definition von Sinn und Bedeutung, über Wesen des Satzes und des Prà- 
dikats, über Psychologie und Psychologismus sind für Sprach- wie für Wert- 
theorie grundlegend. V. Br. 


van Wi jk, N., Klinker en medeklinker. De nieuwe taalgids XXXIV 
(1940), p. 215—229. 


Der Vf. gibt eine Darstellung von den üblichen Gesichtspunkten bei der 
Einteilung der Laute in Vokale und Konsonanten und von der Einstellung 
der Phonologen zu dieser Frage. Die Phonologen haben in der Regel, ohne 
ausführlichere Begründung, die akustisch-physiologische Einteilung gewählt 
und die. silbenbildende Funktion für sich behandelt. v. Wijk begründet diese 
Einstellung damit, dass die Vokale sich auf diese Weise leicht in ein harmo- 

nisches System ordnen lassen; wenn man dagegen alle silbenbildenden Laute, 
in einigen Sprachen also auch die Nasale und die Liquidae in eine Gruppe 
zusammenfasst, ergibt sich kein harmonisches System. Dies ist ohne weiteres 
klar. Wenn man die Phoneme nach ihren akustisch-physiologischen Eigen- 
schaften definiert und systematisiert, muss man natürlich auch die Haupt- 
einteilung nach diesem Gesichtspunkt vornehmen, um zu einem einheitlichen 
System zu kommen. — Wenn man dagegen, wie es auch versucht worden ist, 
die Phoneme nach ihren Stellungsmôglichkeiten definiert, muss man bei der 
ersten Einteilung von der Silbenfunktion ausgehen. —- Ausserdem macht v. 
W. darauf aufmerksam, dass nur die akustisch-physiologische Einteilung für 
alle Sprachen Gültigkeit hat. El Fischer-Jorgensen. 


Achevé d’imprimer le 18 mars 1942. 


RÉFLEXIONS SUR LE CARACTERE DU MOT DANS 
LES LANGUES ANCIENNES ET DANS 
LES LANGUES MODERNES: 


par PIERRE NAERT (Lund) 


N lit et on entend souvent des déclarations comme: l n’y à 
() pas en indo-européen de mot signifiant ‘loup’; il n’y a que des 
formes telles que lupus, lupum, luptr, lupo, etc., dont aucune n’a de 
titre à passer plutôt que l’autre pour la forme même du mot.»? Ou: 
«Le français a un mot ‘loup’ invariable, dont la forme est toujours 
la même, quelle que soit la phrase où ce mot figure, quelle que soit 
la façon dont on envisage l’animal;... En latin au contraire, il n’y 
a à vrai dire aucun mot qui signifie ‘loup’; si l’on veut dire que ‘le 
loup est venu’, on aura la forme : lupus ; si l’on voit des loups: {upos. ..» 
etc... «On ne peut pas considérer l’une quelconque de ces formes 
comme étant le nom du ‘loup’ plutôt que les autres... un Romain 
n'était pas capable de nommer le ‘loup en soï’»#, tandis que: «dans 
les langues romanes, en germanique, en indo-iranien, se manifeste 
une tendance à constituer un mot de forme constante représentant 
une idée générale; et ce qui ‘réalise’ le mot, ce sont de petits mots 
qui entourent le mot principal (article, prépositions, etc...)»t ce qui, 
selon l’auteur de ce passage, montrerait un développement vers l’abstrait. 

Quand il s’agit de Meillet, je crois volontiers qu’il n’y a pas de 
confusion dans son esprit et que, lorsqu'il dit qu’il n’y a pas en latin 
de mot «signifiant» ou «qui signifie» ‘loup’, il ne veut point dire autre 


1 Ces réflexions m'ont été inspirées en premier lieu par l’exposé de Meillet 
intitulé «Le caractère concret du mot», imprimé, ainsi que la discussion à la- 
quelle il a donné lieu, dans le recueil Linguistique historique et linguistique 
générale, Paris 1936, vol. II, p. 9 ss., auquel je renvoie. 

? À. Meillet et J. Vendryes, Traité de grammaire comparée des langues clas- 
siques, Paris 1924, $ 253. 

3 A. Meillet, Linguistique historique et linguistique générale, vol. IE, p. 11s. 
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chose que ce qu’il exprime à un autre endroit! par al n’y a pas un 
mot ‘loup’», ne faisant, je suppose, allusion qu’à la forme. Mais quelle 
fâcheuse manière de s'exprimer! Et si, chez Meillet, la confusion 
n’est que dans la lettre, n’est-elle pas, chez beaucoup de ceux qui 
professent la même doctrine, dans l'esprit? — Or, premièrement, il 
y a une différence essentielle entre les propositions: Al n’y a pas en 
indo-européen de mot signifiant ‘loup’ maïs il y en a en français» 
d’une part et, d’autre part, Al n’y a pas, — toujours dans les langues 
anciennes, — de mot ‘loup’ tandis que le français à un mot ‘loup? 
invariable», et, deuxièmement, ces deux groupes de propositions sont, 
dans la mesure modeste où elles ont un sens, fausses. C’est ce que je 
veux montrer 1CI. | | 

La première proposition signifie qu’il n’y a, en latin par exemple, 
point de mot évoquant la même idée que le mot loup en français, 
ce qui, évidemment, pour ceux qui professent cette doctrine, veut 
dire: la notion abstraite de (l'espèce) loup, indépendamment des rela- 
tions que cette notion peut entretenir avec d’autres concepts. 

La seconde proposition, au contraire, signifie, ou devrait signifier, 
qu’il n’y a pas, dans les langues anciennes, pour désigner le loup, de 
forme invariable (comme fr. loup) quel que soit le rôle que le mot 
joue dans la phrase. 

1° Mais la première proposition n’a aucun sens. Il n’y a pas en 
latin de mot équivalent pour ce qui est du sens à un abstrait fran- 
çais loup pour la bonne raison qu’il n’existe pas d’abstrait français 
loup. Le mot loup pris tout seul ne signifie rien. Quand on dit 
«Loup! loup! où es-tuf»?, par exemple, on n’a nullement à l'esprit 
l’idée du loup en général, maïs la représentation d’un loup parti- 
culier, en chair et en os, caché quelque part et qu’on interpelle. Quand 
des marins, perdus en mer depuis des semaines, s’écrient, en aperce- 
vant une côte à l’horizon: «Terre», ils ne pensent nullement au con- 
cept géologique ou géographique de terre en général, mais à un sens 
bien précis du mot «terre», savoir celui de «terre ferme», opposé à 
celui d’eau de mer où l’on peut sombrer ou mourir de soif et ce con- 
cept est dans leur esprit relié à tout un contexte, inexprimé certes 
mais pensé: (Là-bas, il y a (ou: j’ai vu) une terre.» Nous avons donc 
là bel et bien affaire à un mot réalisé qui, dans le fond, est une phrase. 
Et il en va de même de tous les mots. Un mot seul n’a aucun 
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sens, il n’en prend que dans un contexte ou dans une 
situation particulière. Quand on veut parler d’un concept pris 
dans son acception la plus générale, on est obligé de dire: de concept 
de loup, le concept de terre», etc.... 

2° Quant à l’idée que les langues modernes, comme le français 
ou l’anglais, ont des formes invariables pour désigner un même objet 
indépendamment du contexte, elle est fausse. Ce que nous transcri- 
vons sur le papier par les symboles graphiques loup, wolf, etc... 
n’est qu’une abstraction dépourvue de toute réalité phonétique. Où 
finit, par exemple, l’article et où commence le substantif dans le 
groupe le loup prononcé sans e muet: [lu]? — La frontière est très 
flottante et il est bien évident que, même si on peut la tracer à peu 
près (la phonétique expérimentale nous le permet), le Z de loup n’est 
pas, dans ce groupe, identique à celui que l’on à dans par exemple 
les loups. Il en diffère par la quantité et par la force de l’articulation. 
Et nous avons là pourtant affaire à un des mots qui se rapprochent 
le plus de l’invariabilité idéale. Que l’on considère des mots comme 
cheval ou fenétre, on s’apercevra que la prononciation en varie étrange- 
ment selon le contexte. Le dernier, par exemple, peut revêtir les 
sonorités [fone:tro], [fenetre], [fone:tr], [fonetr], [fne:tr], [fnetr], [fnet] 
BC 7 10e. — 

- À cela on objectera que les variations des mots ont, dans les lan- 
gues anciennes, une valeur fonctionnelle, alors qu’elles n’en ont pas 
dans les langues modernes. (Des variations purement phonétiques 
d’une même forme suivant son contexte devant d’ailleurs bien, dans 
les langues anciennes aussi, exister à côté de ces variations fonction- 
nelles.) En effet, il peut sembler que, en français par exemple, les 
mots varient de forme indépendamment de leur fonction syntaxique, 
alors qu’en latin une même forme désigne toujours une même fonc- 
tion et une même fonction entraîne toujours une même forme. 

Ceci n’est vrai, dans une certaine mesure, que lorsque l’on considère 
le mot dans son contexte. Dès qu’on l’en sépare, cela devient faux. 
Le mot isolé, lupô par exemple, n’indique à lui seul aucun rapport 
précis et fixe de l’objet ‘loup’ avec un entourage quelconque. Ce 
rapport ne peut en effet être précis puisque l’autre terme ne saurait 
être qu'hypothétique, et il ne peut être non plus fixe puisque chacun 
sait qu’un même cas peut remplir des fonctions syntaxiques fort 
différentes, — que l’on songe par exemple aux nombreux emplois 
du datif et de l’ablatif en latin. 
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Maintenant, s’il est vrai qu’une forme séparée n’a, dans les langues 
anciennes, aucune prédestination fonctionnelle, le même mot cepen- 
dant aura, dans la même fonction, toujours la même forme. Mais 
cela nous amène encore à considérer le mot dans son contexte. Chaque 
fois qu’il s’agira de parler d’une partie du corps du loup, il est vrai 
qu’on dira lupi, d’une partie de la fenêtre: fenestrae, tandis qu’en 
français on dira de la f'nêtre, mais de cett’ fenêtre, un mot en fonction 
identique pouvant présenter des réalisations phonétiques différentes. 
Mais il existe, à côté de ce genre de cas, bon nombre d’autres où on 
constate une tendance à fixer la forme d’un mot selon sa fonction. 
On se plaît, par exemple, à dire que plusieurs formes verbales se 
sont confondues en français. C’est exact, mais elles tendent aussi à 
se redifférencier. Que l’on songe en effet à des formes comme: j’reviens, 
tu r’viens, coexistant dans la langue d’un même sujet parlant. Ces 
formes ne constituent chacune pratiquement qu’un seul mot comme 
le prouve l’usage populaire bien souvent remarqué dans lequel le 
pronom est devenu inséparable du verbe (moi, j’reviens; toi, tu r’viens; 
mon frère, à r'uient; etc...) Or elles constituent des vocables double- 
ment éloignés du mot invariable vers lequel tendrait l’évolution des 
langues modernes puisque 1° elles montrent à leur début des appen- 
dices identiques aux désinences flexionnelles des langues anciennes, 
une «flexion par l’avant» pour employer l'expression heureuse de M. 
Vendryes! et que 2° l’ancienne forme verbale, autrefois invariable 
(avant l’affaiblissement de l’e muet), est prononcée différemment 
selon les cas. Entre une opposition reviens : tu r’viens et celle présentée 
par indo-eur. *weurta : *ueurtomn par exemple, je ne puis voir de 
différence, sinon que la seconde est figée tandis que la première n’est 
qu’au stade de l’élaboration. 

Que cette flexion par l’avant se généralise, — ce qui serait fait 
depuis longtemps si le français avait eu le droit d’évoluer librement, 
— et que la langue passe par une période de très grande sensibilité 
phonétique, — ce qui peut arriver à tout moment, — nous obtiendrons 
toute une morphologie compliquée avec préfixes et variations de 
vocalisme à l’intérieur des «æacines», morphologie en tous points 
comparable à la morphologie indo-européenne. 

Et les choses se sont sans doute passées en indo-européen comme 
nous voyons qu’elles pourraient se passer en français. En effet les 
désinences des mots indo-européens sont vraisemblablement d’anciens 


ROC DEL 


LE CARACTÈRE DU MOT 189 


outils grammaticaux (comparables aux postpositions des langues fin- 
no-ougriennes) qui ont fini par se fondre avec les mots qu’ils détermi- 
naïent et les alternances vocaliques que l’on constate à l’intérieur des 
racines semblent provenir de différences d’accentuation remontant 
elles-mêmes à des différences dans la composition des mots. 


D'où vient maintenant ce besoin de réaliser ainsi le mot, quelle 
est la loi qui lui interdit de se montrer dans une simple et imper- 
turbable nudité? — A cette question il existe une réponse définitive 
que je ne puis que rappeler ici; c’est celle donnée par M. Delacroix 
dans sa contribution à la discussion de l’exposé déjà cité de Meillet!. 

Si on entoure ainsi le mot de tout un appareil grammatical qui 
doit préciser son emploi c’est, dit très justement M. Delacroix, «parce 
qu’autrement il est impensable». «Le mot», nous dit-il, «suit le sort 
du concept, qui n’est rien, s’il n’est un jugement virtuel. Un concept 
isolé, renfermé en soi-même, n’est rien. La relation, l’affirmation des 
relations domine tout l'esprit.» 

Nous avons donc là, sur le plan du langage, l’éternel problème du 
rapport entre le général, l’abstrait, la chose en soi, l’être d’un côté 
et, de l’autre côté, le particulier, le concret, la catégorie, le non-être 
et on pourrait retourner le raisonnement de M. Delacroix (: si on 
réalise le mot c’est parce qu'il est impensable seul) et voir dans le 
fait que toutes les langues en tous temps éprouvent le besoin de 
réaliser leurs mots une documentation de cette même thèse dont il 
part que, pour l'esprit humain, c’est le particulier, le concret, les 
catégories et la confrontation de l’objet à penser avec un non-être, 
son opposition à un second terme qui sont les données primaires, les 
conditions et le point de départ de toute activité. Mouvement d’in- 
duction plus sûr et plus fructueux, me semble-t-il, que la déduction 
de M. Delacroix. 


Un dernier problème qui se pose et qui doit intéresser tout spéciale- 
ment le phonologue est celui de savoir ce qui fait le sentiment d’un 
lien unissant les formes diverses d’un même mot, les cas d’un subs- 
tantif ou les personnes d’un verbe par exemple. | | 

L'idée qui se présente le plus naturellement à l'esprit est que la 
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cause du sentiment de parenté entre formes diverses réside dans la 
similitude des sons et bien des linguistes se donnent encore beaucoup 
de mal à extraire d’une série de formes différentes un facteur commun 
qui serait le porteur de la signification. Pour les langues anciennes 
ce facteur commun est la plupart du temps un simple squelette de 
deux à trois consonnes, rarement plus. C’est ce même procédé qui, 
poussé jusqu’à des conséquences excessives, a mené autrefois à la 
théorie de la racine dont on s’est aujourd’hui heureusement écarté. 

Ce problème se confond d’ailleurs aisément avec celui du minimum 
nécessaire à l’identification d’un mot et il peut être instructif, négative- 
ment instructif, de s’arrêter un instant à ce problème. 

Le minimum phonétique du mot fenétre par exemple serait donc, 
selon la méthode en question, fn Et, abstrait de formes diverses comme : 
cett” fenétr(e), la f'nét’ d’en face etc... Mais que dire de la prononciation 
[ne:t] des enfants qui ne savent pas encore reproduire les groupes 
de consonnes? Nous faut-il réduire encore notre minimum? — Nous 
voyons que nous nous engageons dans une voie impraticable et qui 
ne saurait nous mener à aucun résultat fructueux. Ici comme partout 
ailleurs tout dépend de l’entourage du mot, des circonstances qui en 
accompagnent l’émission etc..., etc... Prononcé dans un contexte 
qui l’éclaire, avec des gestes qui viennent encore en préciser le sens, 
un mot, même balbutié, sera compris; au contraire une abréviation 
insignifiante pourra le rendre incompréhensible s’il est prononcé sans 
contexte et n’est accompagné d’aucune mimique!. 


_1Je veux prévenir ici un malentendu. Je suis bien persuadé qu’un mot 
doit, pour être reconnu, être prononcé avec un minimum de netteté et que 
certains sons sont indispensables à la compréhension tandis que d’autres sont 
d'importance secondaire (ceux que l’on appelle non-relevants). Ce que je mets 
en doute, ce n’est donc pas l’existence des minima nécessaires mais la possibi- 
lité de les déterminer et le droit que l’on a de les considérer en dehors de leur 
contexte phonique. 1° Il est impossible de déterminer à priori ces minima; 
ils ne peuvent qu'être déduits d’un certain nombre de formes données et un 
«fait nouveau» peut toujours amener à corriger les formules. Et n'est-ce pas 
une abstraction bien débile que celle qu’un nouveau fait particulier peut à 
tout moment contraindre de réviser? — comme une espèce de coléoptères 
dont l’entomologue devrait déplacer les frontières à chaque individu récolté. 
2° Ces minima n’ont de sens qu’en fonction de l’entourage phonique du mot. 
L’étude des mots composés à la réalisation phonétique fortement réduite comme 
c’est le cas dans certaines langues peut être ici très instructive. Le mot Raad- 
luspladsen est souvent prononcé à Copenhague [#nd%splasn] (en argot on a 
même [#jsplæsn] avec disparition parfois complète de la voyelle réduite que 
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Abandonnons donc ce problème vain du minimum phonique 
nécessaire à la reconnaissance d’un mot et, revenant à notre sujet, 
tâchons d’analyser ce qui nous fait sentir comme parentes des formes 
comme r(e)v(e}nir, r(e)v(e)nant, r(e)v(e}nu, reviens, r(e)vins. Est-ce 
le même minimum phonique que celui que nous venons de voir? Je 
ne crois pas. Selon mon expérience de plusieurs langues et dialectes 
observés sur le vif, je me crois en mesure d'affirmer que l’unité des 
formes est dans l’esprit et non dans la forme. C’est parce que les 
idées que l’on exprime à leur aide sont parentes que l’on sent les 
formes comme parentes ou identiques et cela alors même qu’en fait 
elles ne le soient pas. Pour un paysan de l'Ile-de-France un groupe de 
formes comme Je vais, tu vas, il va, nous allons, vous allez, ils vont 
n’est pas moins homogène qu’un groupe je reviens, tu reviens, il revient, 
nous revenons, vous revenez, ils reviennent. Tout le monde trouve 
évidente la parenté entre je, tu, il dois]t, nous devons, vous devez, ils 
doivent, mais combien pensent à celle de l’infinitif devoir et du subs- 
tantif devoir dans le sens de «travail à faire pour l’école»? 

Ces exemples (on pourrait les multiplier à l'infini): d’un côté senti- 
ment de parenté malgré différence de forme parce que sens proches 
ou identiques, de l’autre point de sentiment de parenté malgré identité 
de forme parce que sens éloignés, montrent que le sentiment 
d’une unité sous la diversité des réalisations n’est pas 
dans la lettre mais dans l’esprit, manifestation idéaliste qui 
vient se placer en face d’une autre, purement mécanique, celle des 
évolutions phonétiques. 


je note par ®)). Or il est certain que l’habitant de Copenhague qui prononce 
ce mot est conscient des différents éléments qui le composent et pense les 
réaliser de façon aussi claire que lorsque, dans d’autres circonstances, il dit 
[0°] et [hu?s]. Cependant il est clair qu’il serait absurde de poser [(%s] ou [s] 
comme minimum nécessaire de hus. C’est que [(%)s], réalisation certes de 
hus et certainement sa forme jusqu'ici connue la plus réduite, ne vaut que pour 
le seul cas du composé Raadhuspladsen. 


A PROPOS D'UN LIVRE RÉCENT SUR LES NOMS 
VERBAUX EN GREC ANCIEN 
par CARSTEN HOEG (Copenhague). 


1 existe à peine dans la linguistique européenne un suffixe dont 

l’histoire soit plus riche et captivante que celui qui fait l’objet prin- 
cipal de la thèse de doctorat de M. Jens Holt, chargé de cours à l’Univer- 
sité d’Aarhus: Les noms d'action en -ouo (-rio), Etudes de linguistique 
grecque, Aarhus 1940. Car non seulement ce suffixe en -co est il en 
pleine vie dans la langue grecque depuis Homère jusqu’à ce jour, 
mais il à été appelé à jouer un rôle important dans le vocabulaire 
de la science européenne, même sous des formes variées et spéciali- 
sées. Des mots tels que narcose, thrombose et sclérose sont des termes 
de l’ancienne médecine, mais le suffixe -ose (-woo) est encore pro- 
ductif dans la langue de nos médecins et sert à indiquer des maladies 
d’un certain genre, désignées selon l’organe malade et différentes des 
inflammations, qui sont caractérisées par le suffixe -ite (-îrio); ainsi 
le nom de la néphrose (qui se distingue nettement de la néphrite 
par l’absence des symptômes d’inflammation aiguë) est un néologisme, 
de même que celui de la fuberculose, qui est une formation hybride; 
et la psychose, comme le nom qui la désigne, est une invention moderne. 
Les suffixes -èse et -ase existent eux aussi dans la terminologie des 
médecins d’aujourd’hui (p.ex. pathogénèse, lithiase (mais éléphan- 
tiasis)), mais ils ne semblent pas avoir de signification propre. Les 
chimistes de leur côté, qui sont moins gênés par la richesse du -patri- 
moine classique, se sont servis plus librement de l’ancien suffixe en 
-sis et ils en ont fait deux nouveaux, parfaitement caractérisés, un 
en -ose, un autre en -ase. Le premier, dont glycose, quoique de for- 
mation assez récente, semble avoir été la mère, désigne des carbo- 
hydrates et se combine avec des mots de provenances très variées; 
témoin la cellulose, la dextrose, la lévulose (du latin laevus), la galactose, 
la saccharose, la maltose etc. L’autonomie complète de ce suffixe est 
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bien mise en relief par les noms qui désignent les divers groupes: 
monoses et polyoses (pentoses, hexoses etc.). Le suffixe en -ase, qui 
probablement est dérivé de diastase (iäoraouo), est le caractéristique 
des enzymes (lactase, maltase, pepsinase etc.), et la création du mot 
catalase, qu’on oppose à catalyse, témoigne de l’admirable absence 
de préjugés linguistiques avec laquelle les chimistes manient ce 
suffixe d’une antiquité si vénérable. En anglais la différenciation est 
encore plus développée puisqu'il y existe des suffixes en -ase et en 
-ose aussi bien qu’en -asis et en -osis; la raison en est que les termes 
de médecine en -asis (p.ex. lithiasis) et en -osis (p.ex. nephrosis) 
ont été empruntés directement aux langues classiques, les termes de 
chimie en -ase (p. ex. lactase) et en -ose (p. ex. glucose) par l’inter- 
médiaire du français ou de l’allemand. 

Ces quelques remarques hâtives font entrevoir, il me semble, com- 
bien une étude sur l’emploi des suffixes gréco-latins dans la termi- 
nologie de la science moderne pourrait être fructueuse, non seule- 
ment au point de vue historique, maïs aussi au point de vue de la 
linguistique : il y a là un champ d’études très vaste et, que je sache, 
complètement vierge, mais qui demande des compétences rarement 
unies dans un seul individu. De même il serait très intéressant de 
continuer les recherches sur le sort des suffixes du grec ancien à 
travers les époques byzantine et moderne, et dans ce domaine aussi 
presque tout reste à faire. À cet endroit, cependant, il n’y a pas lieu 
d’en parler, puisque M. Holt s’est sagement renfermé dans les limites 
de la philologie classique ; il a même laissé de côté la période hellénis- 
tique, ce qui est, à mon avis, un peu regrettable. 

Ce qui fait la valeur de ce docte mémoire c’est l’effort énergique 
de parvenir à une vue d’ensemble sur la nature du suffixe -oo en 
grec préclassique et classique et sur ses rapports avec d’autres noms 
d'action. Dans un article paru dans Glotta (27, 1939, p. 182 ss.) M. 
Holt a souligné que même après les belles observations de M. Chan- 
traine (dans La formation des noms en grec ancien, Paris 1933) le 
travail de trouver les valeurs (‘Grundbedeutungen’) reste à faire. 
C’est sur ce point qu’il a concentré ses efforts et, contrairement à 
M. Chantraine, il s’est placé délibérément sur le terrain de la linguis- 
tique pure en n’attribuant à la philologie qu’un ‘rôle secondaire’ 
(Préface, p. 5). Cette attitude pourra provoquer chez les philologues 
des sentiments de malaise, mais les linguistes de stricte observance 
la salueront comme la seule admissible, et ils s’en réjouiront d’autant 
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plus que la linguistique structurale — que l’auteur embrasse d’une 
ferveur de prosélyte — jusqu'ici, paraît-il, ne s’est pas beaucoup 
occupée des problèmes touchant les mots formés par suffixation et 
que le livre de M. Chantraïne ne cherche pas dans les tendances actu- 
elles de la linguistique théorique des bases nouvelles pour ce genre 
d’études. En effet, la monographie de M. Holt donne beaucoup de 
nouveau et marque sur plusieurs points un progrès dans notre con- 
naissance de l’histoire du suffixe en question, mais, comme le présent 
article vise à être une contribution à la discussion — et non pas un 
compte-rendu —, je n’ai ni à insister sur les mérites de l’ouvrage ni 
à parler des détails qui prêtent à la critique. Je laisserai de côté 
tout ce qui n’intéresse pas directement la linguistique théorique! et 
je tâcherai de répondre à deux questions que doivent se poser devant 
ce livre les linguistes curieux de trouver des matériaux pour une 
nouvelle théorie aussi bien que les philologues classiques désireux 
de pénétrer plus profondément dans la connaissance de la langue 
grecque: est-ce que les résultats concernant la valeur du suffixe 
-oo auxquels arrive l’auteur sont directement utilisables pour des 
recherches ultérieures, soit de linguistique générale, soit de gram- 
maire grecque? Et d’autre part: est-ce que la nouvelle manière 
de voir préconisée dans ce livre peut suggérer des idées RÉAL | sur 
la voie à suivre ? 


1 Pour les linguistes aussi il importe de savoir que, en règle générale, les 
matériaux ont été recueillis avec beaucoup de soin. Cependant il y a des lacunes 
regrettables. La langue des philosophes ioniens, du Corpus Hippocrateum 
(pour lequel l’auteur s’est borné à dépouiller ‘une certaine série de livres [les- 
quels ?] dont on peut supposer qu'Hippocrate lui-même a été l’auteur’ (Préf., 
p. 6)) et des sophistes a été indûment negligée. Plus grave est l’omission presque 
complète des matériaux fournis par l’épigraphie. Nous verrons ci-dessous 
que, à cause de cette négligence, un phénomène important pour l’histoire du 
suffixe -ao est resté caché à l’auteur; ici je me contenterai de citer quelques 
exemples épars de fautes dues au dépouillement incomplet de textes impor- 
tants. Des mots tels que Gtdoduéio (Hippocrate, pass., même au plur.), Bauo 
(Antiph. Soph. 40) et repywpmouo (Anaxagore) manquent complètement; dans 
la liste des innovations de Platon (p. 163) il faut biffer pas moins de cinq mots 
(üroëÿAwais et (éri}riorwais se trouvent dans les fragments de Protagore, èralaéio 
(au pluriel!) chez Antiph. Soph. 20, kéünauo dans le Tlepi émxkviotoo d’'Hippocrate;, 
oüuuËo dans un fragment d’Anaxagore). "Apouo et kdrapoio sont classés parmi 
les innovations de Thucydide (p. 160) quoique le mot érapouo, qui manque 
chez M. Holt, se trouve dans les Kwaxkai mpoyvwoes d’Hippocrate (85). Le mot 
räpeois, Qui vit encore dans les langues modernes, manque dans la liste des 
mots hippocratéens (p. 115). 
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I. 


Voici d’abord, brièvement résumées, les idées de M. Holt sur le 
problème que je me propose de discuter. Il a existé en grec ancien, 
prétend-il, deux divers systèmes de suffixes de noms d’action, dont 
l’un se trouve dans les poèmes homériques, l’autre en grec classique. 
_ Le système homérique est quinquélatéral: par son aspect ‘d’irréel’ 
-oio S’oppose aux suffixes -ua, -udo et -1, parmi lesquels -ua repré- 
senterait l’aspect de l’action achevée, -ud9 celui de qualité, tandis 
que le suffixe -Ÿ serait indifférent aux nuances exprimées par les 
deux autres suffixes en se bornant à l’aspect de réalité (p. 90); le 
suffixe -réo serait défini par l’aspect zéro. La valeur structurale de 
-ouo Se traduit par trois emplois divers: emploi de possibilité, emploi 
gnomique et emploi terminologique. Les emplois gnomique et ter- 
minologique impliquaient dans une certaine mesure, contrairement 
au sens structural du suffixe, le sens de l’action réalisée. Par consé- 
quent le système était instable et fut remplacé par un autre, que nous 
voyons pleinement développé en attique classique. ‘Le système 
classique” est quadrilatéral puisque le suffixe -rÿo à disparu, et -ouo 
exprime maintenant, selon la définition de la page 167, l’aspect de 
l’action pure et simple sans égard à l’achèvement ni à la qualité 
tandis UE -ua désigne l’aspect de l’achevé, -u6o l’aspect de la qua- 
lité et -1 l’aspect zérot. Le changement semble avoir eu lieu assez 
longtemps après la période homérique?. Encore chez Eschyle les 
suffixes ont la même valeur que chez Homère: dans ses tragédies 
-ouo à conservé la valeur d’irréel tandis que les philosophes con- 
temporains lui attribuaient la valeur qu'avait eue autrefois le suffixe 
-rÜo. J'avoue que les idées que l’auteur se fait sur la nature de ce 
changement de structure me semblent peu claires et peu conformes 
aux principes de la linguistique saussurienne, et je vois une diffi- 
culté d’ordre extérieur dans le fait que le suffixe -rÜo se trouve, quoi- 
qu’assez rarement, chez des adeptes du nouveau système, à savoir 


1 Le terme d’aspect zéro n’a aucun sens que par une opposition, en principe 
de caractère binaire (voir Rom. Jakobson dans le Bulletin du Cercle Linguis- 
tique de Copenhague 5, 1940, p. 12), à des aspects définissables en sens positif. 
Or, dans la définition de M. Holt la valeur du suffixe -r6o est définie par la 
négation de la valeur négative du suffixe -ao. Le même illogisme dépare mani- 
festement la définition des valeurs du système classique. 

2 Cependant l’auteur prétend (p. 119) que le suffixe -réo ‘a disparu peu de 
temps après l’époque homérique’. 
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Hippocrate et Hérodote. Mais je laisse cela de côté pour venir à la. 
question principale: est-ce que les descriptions des deux systèmes 
sont conformes aux faits et impeccables au point de vue de la lo- 
gique ? 

D'abord le système homérique. Dans le chapitre ‘Noms homériques 
en -ovo” l’auteur a très bien démontré que ces noms se trouvent 
de préférence dans des phrases concernant l’avenir ou bien de carac- 
tère non-temporel, et il en conclut que le suffixe comporte la notion 
de possible ou d’irréel (ces deux termes semblent être interchan- 
geables dans la terminologie de l’auteur). C’est là, à mon avis, une 
fausse conclusion, due à une confusion du sens du suffixe et du sens. 
des phrases dans lesquelles il figure. Je reviendrai à cette question 
plus bas (p. 199); ici il suffit de démontrer que l’auteur n’a pas su 

se débarrasser d’une manière convaincante des cas assez nombreux 
qui sont contraires à son hypothèse. En voici quelques exemples. 
Le mot yvouo se trouve dans des phrases qui se réfèrent nettement 
au passé, p.ex. dans le vers délwr yap énv xüoro Aa mon (€ 483). 
M. Holt explique cette exception en admettant un ‘développement. 
sémantique secondaire’; mais ce renoncement aux règles du jeu 
n’est qu'apparent et en réalité il est question d’un élargissement de 
la ‘valeur’ du suffixe. Car l’auteur déduit des emplois de yvoro (et 
de évveoio qui, lui aussi, est employé pour indiquer ‘une action réa- 
lisée’) une nouvelle définition, à savoir que -oo peut exprimer ‘une 
action sans terme défini’ (p. 86), et dans la conclusion du chapitre 
sur Homère (p. 89) l’aspect d’indéterminé va de pair avec l’aspect: 
d’irréel. Ainsi s’évapore la notion de possibilité qui était le pivot 
dans la chaîne d’associations qui liait la valeur du suffixe à son 
emploi dans des phrases concernant l’avenir (avenir — possibilité —irréel 
— indéterminé)! Un autre cas gênant est le vers deux fois répété: où 
yäp Tio mphéio éyévvero pupouévoror (k 208 et 568); M. Holt se tire d’af- 
faire par un renvoi au vers où yap rio mpéio kpuepoto ydo10 (2 524) et 
par l’affirmation toute gratuite que ‘cette phrase une fois fixée, on 


1 Une confusion du même genre est particulièrement manifeste dans un 
passage de la p.77 où l’auteur veut démontrer ‘le lien sémantique unissant 
les emplois de possibilité et gnomique”’ en citant le vers dyalÿ Sè mapaipaouo éoruw 
éraipou; pour guider le lecteur qui ne saisit pas immédiatement la portée de 
cet argument il ajoute: ‘L'action d'encourager concerne toujours l’avenir’! 
Cp. la remarque relative à la valeur de Sénouo dans un fragment d’Alcée (p. 98): 
‘«cette prière [Séous] sera peut-être acceptée favorablement par Zeus», emploi 
de possibilité’. | 


SUR LES NOMS VERBAUX EN GREC ANCIEN 197 


peut l’employer à propos d’une action réalisée’ (p. 752)! Le vers for- 
mule aÿrap émei moooo Kai éômrüoo éË épov évro, lui aussi, est ‘un peu 
embarrassant, puisqu'il s’agit ici d’un repas terminé’; mais l’auteur 
sait comment convertir cet embarrassement en un appui de sa thèse, 
car il continue ainsi: ‘Mais pourquoi employer le tour éé por évro? 
Parce qu’il était impossible d’exprimer la notion d’avoir joui des 
plaisirs de la table par un verbe désignant ‘se rassasier’ avec le régime 
rôoio. Et il fallait employer ici un nom en -oo pour exprimer l’idée 
que ce repas n’est pas un acte isolé, mais que c’est un de ces repas 
qu’on prend tous les jours.” (p. 82). On reste ébloui — et muet — 
devant cet éclair d'esprit qui perce les secrets intimes du divin chan- 
teur, et on ose à peine se demander si l'emploi du mot roro (au lieu 
de rôoio) dans le vers aÿräp èmei räprmoav éônrioo nôë morÿroa (€ 201) 
est un indice (incontestablement très discret) du caractère extraordi- 
naire du repas auquel Calypso invita Ulysse dans la grotte voûtée. 

Dans le paragraphe 59 l’auteur essaie de corroborer son point de 
vue par une comparaison entre -o1o et les suffixes voisins ; mais plusieurs 
des exemples cités (et il serait facile d’en augmenter le nombre con- 
sidérablement) vont directement à l'encontre de son hypothèse. 
La phrase oùdé rio àÀAkn ylyverau oùdè buy (x. 306), par exemple, se 
laisse très bien traduire ‘ils ne peuvent ni se défendre ni s’enfuir’, 
et on pourrait ainsi attribuer au suffixe -7 (äAxy et buy) le sens de 
‘possibilité’. De même l’auteur n'aurait eu la moindre difficulté à 
ranger le vers oùre Biao Tpowv dredeidioav oùre iwkao (E 521) sous la 
rubrique des noms d’action combinés avec des verbes ‘dont le sens 
indique l’avenir’, car nous y trouvons, à la page 74, le vers ôeice Ô 
6 y'aupiBaow kparepnv Tpowv àyepoywv (E 623)! La différence qui existe 
entre vürooyeoin et Ürooyeous est définie ainsi: drooyeoin ‘indique la 
promesse comme un fait du passé, tandis qu’on emploie üréoyeoro là 
où il s’agit de l’accomplissement éventuel de la promesse’ (p. 87). 
_Or, les exemples allégués prouvent tout aussi bien, ou même mieux, 
l’opposé. Le seul exemple homérique de ÿrooyeoin est N 369: 6 ôë 
äpval” Ürooxeoimror mômoac ‘il combattait comptant sur les promesses’ 
(donc, les promesses restent en suspens); d'autre part dans des phrases 
telles que oùdé ro ékreléovoir dmôoxeoiv y mep üméorav (B 286) on 
insiste plutôt, par la phrase relative, sur l’acte déjà accompli. 

On voit par ces exemples que l’auteur n’a pas su se rendre maître 
des nombreuses difficultés qui s'opposent à son interprétation. Et 


1 Cp. les remarques de la p. 76 sur l'emploi du mot véueouo. 
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il ne faut pas oublier que toute la théorie qui attribue au suffixe 
-oio la valeur de possible ou d’irréel — et ainsi établit une différence 
fondamentale entre le système homérique et le système classique — 
est échafaudée sur un seul des trois ‘emplois’ admis. 

Le terme ‘emploi gnomique’ n’est nulle part défini et semble être 
pris dans un sens assez large (p. ex. à la p. 99? une phrase en style 
hortatoire est caractérisée comme ‘nettement gnomique’), et il est 
difficile de voir en quoi il se distingue de l’emploi de possibilité. Il 
arrive même que l’auteur attribue à un énoncé le caractère double 
‘de possibilité et gnomique’ (p. 99). Le vrai sens du terme ‘emploi 
terminologique” est mal saisissable lui aussi; une sorte d’explication. 
est donnée à la page 80, où il est question du mot yéveoio qui expri- 
merait, selon l’auteur, ‘le sens de la naissance en tant qu’étant inac- 
cessible à l’expérience humaine, différant ainsi de yevern qui indi- 


A 


quait la naissance individuelle’; à ce genre de cas est appliqué le 
terme d’emploi terminologique ‘parce que’, continue l’auteur, ‘à 
notre avis c’est précisément une opération terminologique qui est 
en cause: en appliquant le suffixe -oio à un cas donné on indique 
qu’il ne s’agit pas d’un phénomène isolé, mais qu’on insiste sur les 
traits génériques du fait, par lesquels ce fait s’assimile à ses semblables. 
Il est possible que l’auteur ait bien compris la différence de sens 
qui sépare yéveoio de yever, mais la ‘terminologie’, dans le sens ordi- 
naïre du mot, n’y a absolument rien à faire; il paraît que l’auteur, 
par une ironie un peu déplacée, à mon avis, a voulu donner à ce terme, 
terminologique à la deuxième puissance, un sens tout à fait nouveau 
et par surcroît très vague; car la définition donnée a l'avantage 
précaire de pouvoir être appliquée, à la rigueur, à tous les mots de 


1 M. Holt reproche à M. Chantraine d’attribuer au suffixe -uoo la valeur 
d'évoquer ‘la notion en tant que puissance cachée, mais active’ et d'introduire 
ainsi une notion qui ne soit pas ‘strictement linguistique’ (p. 71). Je me de- 
mande si M. Holt dans sa définition de la différence entre yéveouo et yeverf ne 
s'appuie pas inconsciemment sur une conception des suffixes qui ne soit pas 
‘strictement linguistique’. Cp. p. 79 où la différence entre puy et pois est définie 
de la façon que voici: ‘on indique par du la croissance en tant qu’accessible 
à l’expérience, étant le résultat obtenu jusqu’au moment de la perception, 
tandis que pÜou indique l’ensemble des qualités de l’objet en question, pou- 
vant se réaliser de différentes manières à des moment divers.’ Encore plus 
étonnant à cet égard est un passage du résumé danois (p. 177) où l’évolution 
du suffixe -o est expliquée par le fait que les philosophes ne s’intéressaient 
plus à exprimer l'opposition entre le réel et l’irréel, mais désiraient insister 
sur la différence entre ce qui est individuel et ce qui est de caractère général. 
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la langue excepté les noms propres. En réalité l’auteur a été dupe 
de sa propre ‘terminologie’, et il constate un ‘emploi terminologique’ 
dans tous les cas où le mot en question (ou le verbe dont il est dé- 
rivé) peut être qualifié de ‘terminologique’ dans le sens ordinaire 
du mot. C’est ainsi que Baoro est rangé sous ce chef parce que c’est 
un ‘terme de musique’ (p. 106), et auel£o parce que auéyw est un 
‘terme de d’agronomie’ (:b.). Ainsi cette rubrique est devenue une 
sorte de capharnaüm où sont fourrés tous les exemples récalcitrants. 
Mais ce qui, en dernière analyse, rend tout cet essai de classifi- 
cation si arbitraire et fait les lecteurs crier à l’auteur distinguendum 
est!, c’est la confusion de ‘sens’ et d’‘emploï. À la p. 89 on voit 
nettement que l’auteur suppose que les mots munis du suffixe -ouo 
ont trois ‘sens’ différents, dont, toutefois, il n’y à qu’un seul qui 
compte, à savoir celui de ‘possibilité’; car, dans le système des noms 
d’action (2b.), c’est uniquement par le sens de possibilité (changé 
en ‘aspect d’irréel’) que -ouo s’oppose aux autres. Les deux autres ‘sens’ 
doivent donc être dérivés du ‘sens de possibilité’ et, en effet, l’auteur 
s’efforce de montrer que ‘le sens de possibilité est primitif, parce 
que, dans les cas où le sens du nom en -oo, étant employé au sens 
étymologiquement primitif, ne relève pas des données syntaxiques, 
c’est le sens de possibilité qu’il présente.” Ici le vieil Adam pré-saus- 
surien se démasque, car au fond la pensée de l’auteur semble pou- 
voir être ramenée à ceci: le suffixe -oo a la valeur d’irréel ou de 
possible, et, par conséquent, il est souvent employé dans des énoncés 
concernant l’avenir, le temps des possibilités; dans d’autres cas il 
prend des sens différents relevant non pas de sa propre valeur, mais 
des ‘données syntaxiques’. Cela revient à dire que l’auteur n’a pas 
distingué avec la netteté qu’il faut entre ‘valeur’ (ou ‘sens’) et ‘types 
d'emploi’ (en danois ‘Anvendelsestyper’). La notion de ‘possibilité 
peut être acceptée comme un ‘terme grammatical”, mais non pas 
les notions de ‘gnômè’ et de ‘terminologie’: voilà une perdBaoro eio 
&\o yévoo. Et 1l est de toute évidence que nul dialecticien au monde 
ne sera capable de dériver le sens terminologique du sens de possi- 
bilité. | 
L'examen de la valeur du suffixe dans le système classique est 
conduit d’une manière moins serrée. La classification selon les trois 
diverses espèces d'emploi a disparu, et le terme d’‘emploi terminolo- 
gique”, que l’on aurait cru mort avec le système ancien, ne fait son 
apparition que très timidement dans une note de la p. 158 où il est 
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dit que ‘hors de l’emploi terminologique les orateurs utilisent les 
dérivés en -oio au sens moderne, désignant l’action en tant que telle’. 
Faut-il donc supposer que les orateurs ont possédé les deux systèmes 
à la fois, ou que l’emploi terminologique est une sorte de rudi- 
ment? En réalité, il est évident que l’emploi terminologique pour- 
rait se combiner avec la valeur récente du suffixe tout aussi bien 
qu'avec la valeur qu’elle avait dans les poèmes homériques. 

Au lieu de la classification par emplois nous rencontrons dans cette 
partie du livre toute une série de définitions plus ou moins précises 
de la nouvelle valeur de -oro. À la p. 119 on lit ‘l’action exprimée 
par le suffixe -oio reste inachevée’, et chez Sophocle et Euripide, 
qui appartiennent à la nouvelle ère, la fonction essentielle du suf- 
fixe est d’indiquer ‘l'action sans achèvement’ (p. 148); mais dans 
la conclusion (p. 167) il est dit expressément que -oo exprime 
Taspect de l’action pure et simple sans égard à l’achèvement’. Il arrive 
aussi que -oco (chez Thucydide) indique que l’action est finie (p. 133), 
ou bien qu’elle n’est pas actuelle (b.). À d’autres endroits les noms 
en -oo sont caractérisés comme ‘substituts de l’expression verbale’ 
(p. ex. pp. 126, 128, 129, 131, 158), ou bien comme ‘expressions de 
l’action en tant que telle’. Enfin le suffixe est caractérisé quelque- 
fois comme étant d’aspect ‘aoristique’ (le plus nettement dans le 
résumé danois à la p. 179). Quelques-unes de ces diverses définitions 
sont parfois considérées comme équivalentes. Ainsi ‘valeur aoris- 
tique” et ‘action en tant que telle’ sont identifiées dans le résumé 
danois (p. 179). Mais à d’autres endroits du livre les relations réci- 
proques de ces valeurs sont indiquées d’une manière différente, ainsi 
dans le passage que voici: ‘Ces exemples suffiront pour montrer que 
le suffixe -ouo désigne chez Euripide l’action en tant que telle, et 
qu’il substitue quelquefois l’expression verbale, enfin que son aspect 
dans de tels cas est proche de celui de l’aoriste, voir surtout le der- 
nier exemple.” (p. 149). Ici il semble que la description des noms en 
-oio Comme ‘substituts de l'expression verbale’ ne concerne pas 
la ‘valeur’ (‘Grundbetydningen’) du suffixe, mais quelque chose 
d’analogue à ce qui était appelé ‘emploi’ (ou peut-être ‘sens secon- 
daire’?) dans le chapitre sur Homère. Et l’aspect aoristique du suf- 
fixe est ici manifestement une sorte d’attribut de circonstance qui 
ne fait son apparition que de temps à autre. 

Je crois que la raison de ce manque de clarté dépend, ici encore, 
de la terminologie, et surtout de l’ambiguïté du terme d’aspect 
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(parfois cet excellent mot peut vous donner des nausées!). En effet, 
l'affirmation qui conclut le livre ‘Nos recherches nous mènent à 
penser que les divers types de noms d’action ont été dominés par 
une des notions les plus importantes et les plus caractéristiques au 
verbe grec, celle de l’aspect”, est dénuée de sens si l’on prend le mot 
‘aspect’ dans le sens général de ‘manière de conception’, mais elle 
est fausse si l’on entend par ‘l'aspect des noms d’action’ quelque 
chose de spécifiquement analogue à l’aspect verbal. Car l’auteur n’a 
nullement prouvé que le jeu des quatre suffixes des noms d’action 
est dominé par des oppositions analogues à celles des aspects du 
verbe, mais il a essayé de rendre probable que le suffixe -oio peut 
parfois, quand un nom en -oo se substitue à l’expression verbale, 
avoir un sens analogue à celui de l’aoriste. T1 dit lui-même: ‘L'action 
achevée est indiquée par -ua, les qualités particulières de l’action 
par -udo, et l’action pure et simple par -oo, tandis que le suffixe 
- et les formations irrégulières sont indifférents par rapport aux 
aspects désignés par les trois autres suffixes; nous avons appelé ces 
nuances des différences d’aspect, parce que là où les divers noms 
d'action se substituent à l’expression verbale, le choix à pu être 
commandé par le besoin d’y appliquer l’aspect de l’expression ver- 
bale à laquelle le nom se substitue.” (p.171). Dans cette phrase 
l'ambiguïté du terme saute aux yeux. La chose se complique encore 
par le fait que, même dans le domaine du verbe, le terme d’aspect, 
on le sait, est fort loin d’avoir un sens communément accepté, et à 
cet égard aussi M. Holt laisse ses lecteurs dans le doute. Mais la ques- 
tion de savoir si l’auteur attribue à l’aoriste grec un aspect perfectif, 
inciquant l’action achevée, ou un aspect zéro, indiquant ‘le procès 
pur et simple sans considération de durée’ (selon la définition de 
Meillet-Vendryes $ 301), n’est nullement sans importance pour qui 
veut suivre la pensée de l’auteur, comme nous allons le voir. Si la 
place de -oo dans le système des noms d’action est déterminée par 
sa valeur aoristique, il faut de toute nécessité qu’un autre nom d’ac- 
tion représente l’aspect du thème de présent. Et, en effet, cette valeur 
est attribuée au suffixe -u00, d’une manière très réservée il est vrai, 
dans un passage de la page 134. La définition définitive, cependant, 
évite toute mention de l’aspect du thème de présent et se contente 
_de caractériser l’aspect de -uéo comme ‘aspect de la qualité’. Cette 
indication est si vague qu’on n’en peut rien tirer de sûr, mais, 
comme la même définition du suffixe -udo se trouve dans la descrip- 
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tion du système homérique (p. 89 s.), on a le droit de l’interpréter à 
la lumière de l’article de M. Holt sur Die homerischen Nomina actionis 
œuf -uôo (Glotta 27, 1939). Il suffit d’en citer la conclusion: ‘Die 
Untersuchung der homerischen Nomina actionis auf -u6o hat uns 
erwiesen, dass bei Homer solche Substantive die Handlung als dauer- 
haft, iterativ, reziprok und die Weise, in der die Handlung geschieht 
[aspect de qualité], ausdrücken, d.h., wenn man das Suffix -u6o 
gebraucht, wird die Handlung als Geschehnis, während 
ihres Verlaufes betrachtet.’ (p.198). Si, selon cette défini- 
tion, le suffixe -u60o concerne l’action considérée dans son développe- 
ment, il s'oppose fort bien au suffixe -ua qui dans le système homé- 
rique, aussi bien que dans le système classique, indique d’après M. 
Holt l’aspect de l’action achevée; et, en effet, cette opposition est 
indiquée expressément dans l’article de Glotta (voir surtout p. 184). 
Il s'ensuit que, si l'aspect de -u00 est analogue à celui du thème de 
présent, le suffixe -ua doit correspondre, en tant qu’expression de 
l’action achevée, à celui du thème d’aoriste. Mais pendant la période 
classique l’opposition entre l’aspect du présent et celui de l’aoriste 
est exprimée, dans le domaine des noms d’action, non plus par la 
paire -u00 : -ua, mais par la paire -udo : -ouo, quoique le suffixe -ua 
ait gardé la valeur d’aspect achevé. La raison de ce paradoxe est 
bien simple: c’est que, en parlant de la période classique, l’auteur 
regarde l'aspect d’aoriste comme indiquant l’action en tant que 
telle. 

Donc, au point de vue de la logique, la théorie de M. Holt ne résiste 
pas à un examen critique. Il nous reste de regarder la valeur des 
observations sur lesquelles se base l’hypothèse d’une ressemblance 
spécifique entre la valeur de l’aoriste et celle du suffixe -oo. La plus 
importante concerne les tours où un nom en -oo se combine avec 
rotéoua OÙ yiyvouu. L’auteur a observé que chez Hérodote, dans de 
tels cas, l’aoriste n’est jamais employé. L'observation est sans doute 
juste, mais je crois que cette règle a une portée plus générale. J’ai 
examiné les faits provisoirement à l’aide du lexique hérodotéen de 
M. Powell qui, sous la rubrique de ‘rouéoua with abstract nouns peri- 
phrastically”, a eu soin de distinguer les cas où ce verbe est combiné 
avec un nom en -oo et ceux où nous trouvons un ‘abstract noun’ 
d’un autre genre. Eh bien, en parcourant les premiers 30 exemples. 
de ce dernier groupe j'ai trouvé 26 exemples de thèmes de présent, 
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1 d’infinitif de futur et 3 seulement de thèmes d’aoristet, Il semble 
donc que dans des tours périphrastiques de ce genre l’emploi de 
l’aoriste est très rare. D'ailleurs, même supposé que les noms en 
-oio Se combinent encore plus rarement que les autres noms d’action 
avec l’aoriste, comment est-il possible d’en conclure que -oo aït une 
valeur voisine de celle de l’aoriste? L’auteur semble supposer que, 
si le nom, dans des tours de ce genre, est muni du suffixe -ou0, il 
faudra en tout cas (même au détriment du sens?) employer le thème 
de présent pour éviter que la même notion soit désignée par le verbe 
aussi bien que par le nom d’action; cette idée me semble absurde, 
surtout si l’on se rappelle que l’auteur attribue à l’aspect d’aoriste 
la valeur de désigner l’action pure et simple. Et il est tout à fait 
curieux que dans l’analyse des exemples euripidéens l’argumentation 
procède à peu près à l’inverse (p. 149); ici des phrases où un nom en 
-oio Se combine avec une forme verbale du thème d’aoriste sont in- 
voquées en faveur de la thèse que ces noms ont un aspect proche de 
celui de l’aoxriste. Mais quoi qu’on pense de ce genre d’argumentation?, 
il n’y à pas lieu de s’y arrêter, car des huit exemples cités, quatre 
présentent des noms en -o1o combinés avec le thème de présent, trois 
avec l’aoriste et un avec le futur! L'examen des exemples thucydi- 
déens (p. 135) de noms en -oo combinés, dans des tours périphras- 
tiques, avec rocoïuar et yiyvoua ne donne pas de meilleurs résultats. 
L'auteur a dépouillé les livres VI et VII, et il ressort de son exposé 
que, dans ces deux livres, des noms en -oio se combinent six fois avec 
le thème de présent de rotûuu, et deux fois avec l’aoriste; mais la 
proportion est exactement la même (3:1) pour les noms en -7! Et 
l’auteur cite toute une série d'exemples (six) de noms en -o1o com- 
binés avec l’aoriste. Il essaie de se débarrasser des exemples con- 
traires en affirmant que l’aoriste dans ces cas est employé pour ‘des 
intentions particulières’, maïs aoriste est aoriste, et il est parfaite- 


1 M. Holt cite quelques exemples pour démontrer que les noms en -7 se 
combinent volontiers avec l’aoriste, mais l’expression ouupopÿv mommoauevor (et 
ovubopyv moueÿuevo), OÙ mnoueïolæ a le sens de ‘regarder comme’, ne peut pas 
être invoquée dans cet ordre d'idées. 

? Il est curieux de comparer un passage de G. Rôttger, Studien 2. platon. 
Substantivbildung, Kiel 1937, où l’auteur se sert de la combinaison du mot 
évbovaiaouo avec le participe présent éovoud&wr dans un passage du Phèdre 
de Platon pour établir une certaine analogie entre le mot en -œo et ‘das vor- 
hergehende lineare Partic. Praes.” (p. 45). 
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ment inutile d'examiner s’il est employé pour des intentions plus 
ou moins ‘particulières’. 

M. Mirambel a proposé (dans B. S. L. 33, 1932, p. 45 ss.) une théo- 
rie selon laquelle la distinction entre les suffixes -o7 et -ua en grec 
moderne dans certains cas (et il faut bien remarquer cette réserve!) 
correspond à l’opposition entre les thèmes verbaux de présent et 
d’aoriste. M. Holt renvoie (p. 168) à cet article et il ajoute: ‘Nous 
avons montré que cet emploi de notre suffixe a été préparé dès l’é- 
poque classique.” Je crois avoir mentionné tous les arguments que 
M. Holt a cru pouvoir invoquer en faveur de sa thèse, et il s’ensuit 
que, à mon avis, elle est sans aucun fondement. D’ailleurs il faut 
remarquer que la conception de M.Mirambel des aspects d’aoriste 
et de présent est trés différente de celle qui est à la base du travail 
de M. Holt, et que M. Mirambel suppose que l’extension de l’aspect 
aux substantifs verbaux est un phénomène moderne. Je voudrais 
souligner enfin que, tant que nous ne possédons pas de recherches 
sur l'emploi des divers suffixes de noms verbaux en grec médiéval, 
il faut s’abstenir de comparer l’état de choses moderne aux phéno- 
mènes de la langue classique, concernant un système de noms ver- 
baux tout à fait différent du système du grec moderne. 

Il ressort de ce que je viens de dire que M. Holt n’a pas réussi à 
établir pour l’époque classique un système clair et un. Et pour par- 
venir à constater une différence entre le système homérique et celui . 
de la période classique il s’est servi de procédés arbitraires. Regar- 
dons un seul exemple où l’auteur, ce qui n’arrive que très rarement, 
fait une contre-épreuve. Il cite (p. 147) le vers d'Œdipe à Colonne 
Tio mpôoo av0poo y BAéroyroo äprkeoio (vers 73) avec la remarque que 
voici: ‘On n'indique rien qui se rapporte à l’avenir ni qui soit tech- 
nique, et il n’est pas possible non plus de voir dans ce tour une expres- 
sion gnomique.” On ne peut ne pas comparer ce vers à un vers d’Es- 
chyle rio ébauepiwv äpnéo (Prom. 546) qui vient d’être cité (p. 145) 
comme un exemple de l’emploi de possibilité. Or, si l’on regarde 
le vers dans son contexte, on voit qu'il s’agit plutôt d’une ‘action 
réalisée’ : le chœur demande avec ironie à Prométhée ‘Où est le secours 
que t’apportent les éphémères ?”, et il continue ‘Ne vois tu pas leur 
débile impuissance ?” (où il faut remarquer que le verbe est à l’aoriste: 
é0épx0no). Par conséquent, il serait naturel de regarder ce vers comme 
un exemple de la ‘valeur moderne’ du suffixe. Au contraire, si le 
vers sophocléen avait été cité comme un exemple typique de l’em- 
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ploi homérique (sous la rubrique ‘emploi gnomique’), personne n’au- 
rait pu être choqué. Car, quelle différence y a-t-il entre l’homérique 
Tio mphéro méÂerar kpuepoto ydo1o eb rio mpoo àv0poo y BAërovroo àpkeoto ? 
Cette inégalité dans le traitement d’Eschyle et de Sophocle n’a d’au- 
tre raison d’être que la supposition qu'Eschyle serait encore assez 
étranger aux innovations concernant l’emploi du suffixe -oro, tandis 
que Sophocle se serait rapproché des tendances modernes, surtout 
dans sa dernière tragédie. | 


FRS 


Quand on voit que les recherches de M. Holt, conduites avec 
tant d'énergie par un bon philologue qui est en même temps un 
linguiste averti, aboutissent à des résultats si peu convaincants, on 
se demande à chaque instant s’il n’est pas possible de tracer les 
causes réelles de cet échec et d’entrevoir comment on peut éviter 
quelques-uns des écueils entre lesquels on a à naviguer quand on 
étudie les valeurs de mots dérivés. Ce qu’il faut avant tout c’est 
se faire une idée aussi nette que possible du problème général de la 
relation entre les mots dérivés et les mots bases. Si j’ose proposer 
aux linguistes les idées que j’ai essayé de formuler sur ce grand pro- 
blème pendant la lecture du livre de M. Holt — et que d’aucuns 
trouveront assez simplistes —, c’est que j'ai la conviction que les 
linguistes pourront tirer profit de la méthode dont Platon dans les 
dialogues de sa vieillesse conduit ses recherches sur la définition des 
idées, et je crois qu’un philologue classique ne doit se contenter de 
faire un simple renvoi à ces dialogues, que beaucoup de linguistes 
lisent peu, maïs qu’il fera œuvre plus utile en essayant d’appliquer 
la méthode platonicienne à des problèmes de la linguistique actuelle. 

Dans le Sophiste (218 E ss.) Platon se propose, comme exemple 
élémentaire, de déterminer le concept d’éoralevrÿo (‘pêcheur à la 
ligne’); il le fait par une dichotomie continue de ‘l’art d'acquisition’, 


en opposant tour à tour ‘par échange’ à ‘par capture’, ‘par lutte’ à 
‘par chasse’, ‘au genre inanimé’ à ‘au genre animé’, ‘marcheurs’ à 
‘nageurs’, ‘qui volent” à ‘qui restent dans l’eau’, ‘au moyen de barrage” 
à ‘en frappant la proie’, ‘chasse de feu’ à ‘chasse à l’hamecon’, ‘chasse 
qui frappe de haut en bas (par trident) à ‘chasse qui frappe de bas 


en haut’. La division avance en dédoublant toujours un de deux 


à 


1 Les paragraphes qui vont suivre constituent l’essence d’une communica- 
tion présentée an Cercle linguistique de Copenhague le 6 mars 1941. 
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termes résultants de la dichotomie et en choisissant toujours celui 
qui mène dans la direction voulue (ou, selon l’expression de Platon, 
‘la section qui est à droite’). Par cet exemple Platon nous montre 
que cette méthode n’est pas seulement applicable aux divers ‘règnes’ 
de la science tels que ‘le règne animal’ et ‘le règne végétal” (pour lequel 
l'utilité de la méthode platonicienne est particulièrement manifeste, 
car quand on se sert d’une ‘flore’ pour déterminer une plante donnée 
on procède d’une manière exactement analogue, quoiqu’en ordre 
inverse, à celle du Sophiste), mais aussi au règne universel des idées 
ou des concepts; de même que chaque espèce dans les règnes de Ia 
science est déterminée par toute une série de relations interdépen- 
dantes, ainsi chaque concept dans le règne des concepts; le concept est 
un, mais en même temps il contient tous les concepts qui le déterminent. 

C’est, dans la langue de Platon (Philèbe 15 B ss.), un exemple de 
‘ce qui paraît la chose du monde la plus impossible qu’une seule 
et même unité existe à la fois dans une et plusieurs choses. .... 
Je dis que ce rapport d’un et plusieurs se trouve partout et toujours, 
de tout temps comme aujourd’hui, dans chacune des choses dont 
on parle. Jamais il ne cessera d’être, et il n’a jamais commencé d’exis- 
ter: mais, autant qu’il me paraît, c’est une qualité inhérente au 
discours [Adyo:], immortelle et incapable de vieillir’. | 

Autrement dit: l’ensemble des concepts constitue comme une 
pyramide où chaque pierre est une unité, mais en même temps parti- 
cipe à la pluralité par le fait qu’elle unit en elle toutes les lignes qui 
font de la masse des pierres une pyramide. Si l’on applique cette 
idée à la langue, la pyramide en pierres n’est plus une image tout 
à fait adéquate, parce que la langue est un organisme en mouvement. 
Chaque élément linguistique (phonème, morphème, sémantème) 
constitue une unité définie par toute une série d’oppositions, et il 
ne garde sa valeur que tant qu’il est tenu en place dans le système 
par ce jeu des relations’. Si nous exprimons ces relations par un 
ensemble compliqué de lignes, il faut en tracer quelques-unes d’un 
crayon très fin et appuyer sur d’autres, et il faut ajouter que, dans 
le temps, quelques-unes de ces lignes peuvent disparaître et être 
remplacées par d’autres; ce jeu lent de remplacement (ou plutôt 


1 Traduction de V. Cousin. 

2 Cp. Saussure, Ling. Gén. p. 164 ss. — IL est fort possible qu’une connais- 
sance des idées de la physique actuelle sur la structure de l’univers et de l’atome 
pourrait suggérer une analogie avec le système de la langue. 
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remplaçage, si l’on ose former ce mot) ne fait pas écrouler l’ensemble 
tant que les unités sont tenues en place. Il à sa raison d’être dans 
cette image de la langue qu'est la parole, où, dans chaque cas donné, 
un certain nombre seulement des oppositions, variant selon le con- 
texte, est réalisé. Dans la morphologie le jeu d’oppositions réalisées 
et latentes se manifeste d’une manière particulièrement frappante 
dans les cas où une unité morphologique dans un des systèmes qui 
la déterminent présente l’aspect zéro. Dans le système du nombre, 
par exemple, le singulier est caractérisé par l’aspect zéro. Il s’ensuit 
que, quand une forme du singulier est employée, sa valeur spéciale 
dans le système ‘nombre’ (qui est ‘négation du pluriel’) n’est réalisée 
que par une opposition directe dans le contexte. Regardons un exem-: 
ple latin. Le mot ‘annus’ est déterminé par son opposition aux for- 
mes du pluriel (‘anni’), de même qu’il s’oppose, en tant que nomi- 
natif, aux autres cas (‘annum’ etc.), en tant que substantif aux autres 
classes de mots (‘annuus’ etc.), et en tant que sémantème à une 
multitude d’autres sémantèmes (en première ligne à des mots tels 
que ‘mensis’”, ‘saeculum”’ etc.). Mais on peut très bien employer ‘an- 
nus’ dans un contexte où l’opposition singulier + pluriel n’entre 
pas en jeu (p. ex. ‘annus annum sequitur’; cp. ‘miles pugnat acriter’); 
la valeur qu’a ‘annus’ dans cette catégorie ne se fait sentir que par 
un contexte qui implique la notion du nombre, comme p. ex. ‘annus 
est cum te vidi’ (cp. ‘annum natus est’ — ‘il a un an’, et russe B uac. 
— ‘à une heure’). De même pour le présent. Si p. ex. on veut savoir 
si une personne sait jouer du piano et pose la question ‘Est-ce qu’il 
joue du piano ?’, la valeur de ‘joue’ dans la dimension du temps (le 
terme grammatical, bien entendu) reste latente, et les oppositions 
qui sont réalisées sont surtout celles qui opposent le verbe ‘joue’ à tant 
d’autres verbes; mais si l’on obtient la réponse ‘Non, ilest dans la cour’, 
elle pèche contre le bon goût, maïs non pas contre le sens de la langue. 

Des faits de ce genre sont à la base d’innombrables plaisanteries, 
surtout de vocabulaire. C’est là une spécialité de M. Storm-Petersen, 
mais ici je ne citerai qu’un exemple de notre littérature classique. 
Dans ‘Jeppe paa Bjerget’ Jeppe demande (1, 2): ‘Hvor kan jeg gaa 
fire Miil i Timen, Nille ?”, et Nille de répondre: ‘Hvem siger, du skal 
gaa, du Hanrei? du skal lsbe.’! Dans la réplique de Jeppe le sens de 


1 Le verbe danois ‘gaa’ correspond au français ‘aller’ aussi bien qu’au fran- 
çais ‘marcher’. Par conséquent la plaisanterie de “Jeppe paa Bjerget’ ne peut 
pas être rendue directement dans une traduction française. Voici celle de Jacques 


208 CARSTEN HOEG 


‘gaa” (marcher) est déterminé par l’opposition à la notion de ‘rester’, 
mais Nille fait valoir l’opposition entre ‘gaa’ et ‘courir. En style 
platonicien on pourrait dire que dans la réplique de Jeppe se réa- 
lise la notion que l’on obtiendrait par une diérèse de la notion de 
‘mouvement’ (qui doit être prise dans le sens le plus large du mot 
de sorte que le sens de ‘gaa” dans des expressions telles que ‘Sagerne 
gaar godt’ — ‘les choses vont bien’ puisse entrer dans le schème), 
tandis que dans celle de Nille le sens de ‘gaa” pourrait être déterminé 
par une diérèse de la notion de ‘activité humaine’. Dans beaucoup 
de langues il existe même des mots pour lesquels toutes les relations 
qui les opposent à d’autres mots de la même classe peuvent 
être latentes, ainsi en danois ‘Ting’ et ‘gore’, en français ‘chose’ et 
‘faire’. Exemples: ‘Spis nu! Det gor jeg jo ogsaa’, ou ‘Mange, mon 
enfant. Mais c’est ce que je fais’. On pourrait dire, par une plaisan- 
terie intéressante au point de vue du sens des mots dérivés, que 
‘faire’ est une sorte de ‘proverbe’, de même que ‘chose’ est une sorte 
de ‘pronom’. 

Par ce détour je reviens aux mots formés par suffixation. En grec 
ancien comme en français et en danois, les dérivés se distinguent 
des formes de la flexion proprement dite par le fait que leur sens n’est 
pas exclusivement déterminé par le sens du mot base plus le sens 
de la terminaison!. Regardons un exemple. L’idée de ‘patinage’ 
peut être déterminée de la manière que voici: | 


Sport 
sport stationnaire -L sport de mouvement 
sans instruments _l- avec des instruments 
dans un élément léger -- sur terrain solide 
en position assise —_ en position debout 
(se mouvant à l’aide) d’une force étrangère -L de sa propre force 
(les instruments étant) plus longs que le pied | dela longueur du pied 


En effet, patinage est-ce autre chose qu’un sport de mouvement 
qui demande que le sportif se meuve, à l’aide d'instruments, sur 
un terrain solide, en position debout (en principe!), sans avoir recours 
à des forces mécaniques ou d’animaux, muni seulement d'instruments 
de la longueur du pied (à lames de fer verticales ou à roulettes)? 


de Coussange: “Jeppe: Comment puis-je faire quatre milles en quatre heures, 
Nille, même en marchant bien ? Nille: Je ne te dis pas de marcher, mais de courir.” 
1 Cp. Saussure, Ling. Gén. p. 188: ‘poir Xier n’est pas égal à poir +ier.’ 
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A 


Cette définition peut être appliquée à n’importe quelle forme du 
verbe patiner, aussi bien qu’à des dérivés tels que patinage, patineur 
et patineuse, et elle n’est pas nécessairement limitée à la langue 
française. Si nous voulons déterminer la place de mots tels que pati- 
ner, (il) patine, (il) patina, patinant, patinage etc. dans la pyramide 
de la langue française, il faut procéder d’une façon différente, car 
il faut les examiner dans leurs relations avec d’autres mots de la langue 
française et non pas avec des concepts!. Et la dichotomie simple, 
si utile pour la diérèse des idées, doit être adaptée aux exigences 
spéciales de la langue, qui nous offre, non pas des paires de termes 
contraires, mais des groupements plus complexes. On peut s’inspirer 
_ d’un mot de Platon (Le Politique 287 C et Phèdre 265 E) selon lequel, 
dans les cas où la division par deux est impossible, il faut employer 
la technique du découpeur de viandes: car il faut toujours diviser, 
autant qu’on le peut, dans le nombre le plus proche et suivre les 
lignes latentes de l’objet donné. Le procès de déterminer ainsi la 
place d’un atome du vocabulaire est une tâche fort délicate et de- 
mande une complète maîtrise de la langue; il faudra tour à tour 
opposer patiner à des groupes tels que rester, aller, — marcher, courir, — 
couler, rouler, déraper, glisser etc. etc? Je ne risquerai pas un essai 
de ce genre et je me contenterai de constater, ce qui est important 
dans cet ordre d’idées, que la détermination trouvée sera valable 
pour les formes flexionnelles du verbe en question, mais non pas 
pour les dérivés. La valeur du mot patinage ne peut pas être déter- 
minée par une simple addition de la valeur du verbe patiner plus 
celle du suffixe -age. IL est vrai que, tant que ce verbe et ce suffixe 
existent en français, le mot patinage y existe lui aussi, mais comme 
possibilité latente et, aussitôt que cette possibilité est réalisée dans 
la parole, il prend une valeur autonome. Regardons quelques exem- 
ples et, comme la création par suffixation de mots nouveaux est 
sévèrement limitée en français moderne, j’emprunterai mes exemples 
au danois. Le verbe skajte “patiner’ est d’usage dialectal ou vulgaire et, 
par conséquent, le dérivé Skgjtning, dont la valeur pourra être calculée 
d'avance par addition de la valeur de skgjte et celle du suffixe -(n)ing, 
n'existe qu’en état latent. Mais aussitôt formé, il entrera dans de 
nombreuses relations qui n’existent pas pour le verbe skgjte. Cepen- 
dant, ces relations autonomes seront presque insensibles à côté 


1 Cp. Saussure, Ling. Gén. p. 167. 
2 Cp. les figures dans Saussure, Ling. Gén. p. 181 et p. 184. 
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de celles qu’il aura en commun avec le verbe. Par contre, les rela- 
tions autonomes d’un mot tel que Lœsning ‘lecture’ (qui peuvent 
être déterminées par exemple par une diérèse des disciplines sco- 
laires: arithmétique, religion, histoire etc.) ont une importance con- 
sidérable. Pour le mot ZLœrer ‘maître d’école’, dérivé du verbe 
lære ‘enseigner’, il faut même faire un effort pour mettre en valeur les 
relations qu’il a en commun avec le verbe (p.ex. ‘En Lærer er en 
Opdrager’), et l’autonomie du mot Maling ‘couleur’ ressort du fait 
que, pour faire revivre la valeur de male ‘peindre’ plus -(n)ing, on 
se sert du mot plus récent Malning. 

Il s'ensuit que pour déterminer la valeur d’un suffixe dans un 
état donné de la langue, il faut s’en tenir principalement aux mots 
formés par création spontanée (quand cela est possible); en deuxième 
ligne il faut examiner tous les mots qui présentent le suffixe en 
question et en déterminer le degré d’autonomie. On pourra peut- 
être distinguer grossièrement entre ‘dérivés disjoints’ (exemple: Læs- 
ning) et ‘dérivés conjoints”, qui sont dominés par la valeur du mot 
base (exemple: Skgjtning). Ce point de vue est d'importance capitale 
pour la description d’un style donné. Si p.ex. on trouve dans un 
texte en danois moderne un grand nombre de ‘dérivés disjoints’ 
du genre Regning (compte) et Skilning (raie), il serait singulière- 
ment faux si l’on en conclurait que l’auteur eût un penchant pro- 
noncé pour les mots abstraiïts! 


LIT. 


Après ces quelques remarques préliminaires je reviens au pro- 
blème posé par le livre de M. Holt. À mon avis il faut commencer 
l'enquête sur la valeur du suffixe -o:0 par l’étude de la période clas- 
sique et postclassique pour laquelle nous possédons des matériaux 
assez riches pour pouvoir reconnaître, avec une certaine probabilité, 
des créations spontanées de mots dérivés, surtout dans les œuvres 
des grands philosophes et hommes de science qui nous offrent une 
mine inépuisable pour des études de ce genre. En effet, si l’on cherche 
à déterminer avec précision la valeur d’un élément linguistique de 
n'importe quel ordre, il faut avant tout scrutiner l’usage des meil- 
leurs artisans de la langue, et pour le grec nous avons l’inappréciable 
avantage de posséder des œuvres écrites par des philosophes et des 
mathématiciens de génie qui, comme Platon, Aristote et Archimède, 
avaient pénétré dans les couches les plus profondes de la langue 
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et qui, sans subir des influences étrangères, puisaient à pleines mains 
dans leur propre langue vivante pour en créer une langue scientifique 
claire et souple, riche en termes précis et expressifs. 

Cet heureux événement, unique dans l’histoire de la science euro- 
péenne, nous ouvre des perspectives dont la valeur, si elle à été 
reconnue par des chercheurs dans le domaine du vocabulaire, est 
souvent négligée par les grammairiens, dans le sens stricte du mot. 
M. Holt, lui aussi, n’en a tiré profit que dans une étendue assez 
limitée (cp. p. 138). Que l’on me permette donc de citer ici quelques 
passages, choisis un peu au hasard, qui, d’une manière générale, 
puissent donner une impression de la lumière que la langue des phi- 
Jlosophes et des mathématiciens pourra répandre pour qui veut étudier 
la vraie valeur d’un élément linguistique. d 

Pour illuminer la vraie valeur du présent de l’indicatif, dont nous 
avons parlé ci-dessus, la juxtaposition de deux passages de Platon 
peut servir d’un excellent point de départ. Dans le Timée nous lisons: 
Taüra dE mavra pépn ypôvov, kai Tô T° y TO T° Écrau ypôvou yeyovôra eldm, à 
Ôn Dépovres AavÜdvouer èmi rv &idvov oùoiav oùk 8pOdo. Aéyouer yàp 8m wo 
Âv ÉoTw TE Kai ÉoTu, Te d TO ÉOTW uOvoy Kara TOv GÀN0 Àdyov rpooÿke, 
TO Ôë y TÔ T° ÉoTa mepi Ty  YpOvar yéveotv iodoar mpére Aéyeobar (37 E). 
Selon la traduction de Cousin: ‘Ce ne sont là que des parties du 
temps; le passé, le futur en sont des formes passagères que, dans 
notre ignorance, nous transportons mal à propos à la substance 
éternelle; car nous avons l'habitude de dire: elle fut, elle est et sera; 
elle est, voilà ce qu’il faut dire en vérité. Le passé et le futur ne con- 
viennent qu’à la génération qui se succède dans le temps.” Nous 
voyons ici que le présent, dans la dimension du temps, présente la 
valeur zéro. Dans un passage du Parménide (141 D) Platon (ou Par- 
ménide, si l’on veut) fait remarquer que ro ÿv Kai ro yéyove Kai To 
<ylyvero sont des expressions du passé (roù yeyovoroo), de même que 
TO ÉoTa kai ro yevÿoera Kai T0 yevnÜpoera indiquent le futur (ro érera) 
eb TÔ éorw kai To yiyverau le present (ro vôv rapor). Donc, le présent 
éorw devient une expression du présent quand il est mis en op- 
position directe avec les formes qui expriment le futur et le passé. 
D'ailleurs le même passage illustre bien aussi la valeur du par- 
fait, car dans une phrase qui doit épuiser les expressions possibles 
par moyen des deux verbes yiyveolæ et eu du passé, du présent 
et du futur, la même forme yéyove figure à deux fois, d’abord (avec 
moré) comme expression du passé, puis (avec vü) comme expres- 
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sion du présent (oùre moTë yéyover oùT’ éylyvero oùT y moré et oùre vôür 
VÉVOVEV OÙTE VlyvETaL OÙTE ÉOTUW). 

Pour un Européen moderne il peut être difficile de saisir le lien 
qui unit le ‘genitivus comparationis’ aux autres emplois du génitif, 
et on se contente généralement de le caractériser comme un ‘ancien 
ablatif”. Si l’on se place à un point de vue synchronique, il est intéres- 
sant de voir que le génitif combiné avec petlwr et éAdcouwv est tout à 
fait analogue au génitif combiné avec des adjectifs tels que G&rlaotwv. 
Le régime de ces comparatifs est toujours au génitif dans les œuvres 
d’Euclide, d’Archimède et d’Apollonius (p. ex. revramAdotoy To mo To 
BT'roû àro rio T'K* eîlov äpa ro àro To L'K roû àro ro l'A (Kuclid. 4 
p. 330, 27 Heib.) sauf dans des tours du genre  Ôè mÀeupa mpoo Tr 
mevpàr éAdocova Àéyov éye ÿrep  K mpèo rv I (Archim. 1, 126, 15 Heib.?). 
Les constructions des adjectifs du genre GwrAaoioo sont exactement 
pareilles (p.ex. 7 uèv èmdbäveua To mepryeypauuévov oyuarToo mpôo Tv 
émipäveray ToÙ éyyeypauuévou diumAaotova ëyer ÀAdyov mrep n EA npoo AK 
(Archim. 1, 116, 18 Heib.?)!. Ce point de vue est corroboré par un 
passage intéressant des T'opiques d’Aristote: ro èv yàap GwrAdotov 
ruw0o OumÂdotov, TO Ôè Ümepéyov Kai To petbov Tiwoo Kai ru (Top. 4, 125 à 
20). Ce n’est pas par hasard que nous trouvons cet exemple si instruc- 
tif dans l’œuvre logique d’Aristote, car la doctrine des catégories 
logiques de ce philosophe a pour fondement essentiel les formes de 
pensée qu’il croyait pouvoir déceler dans le système de la langue. 
Ce principe est encore plus prononcé dans la philosophie des Stoïciens: 
dans beaucoup de cas leurs idées philosophiques ne sont que des 
transpositions des faits de la langue dans la sphère de la philosophie. 
Même d’un phénomène aussi peu apparent que la différence entre 
l’adjectif verbal et le soi-disant gérondif ils ont su battre monnaie 
philosophique : aiperéov s’applique aux idées elles-mêmes (p.ex. #pôynoio) 
que le sage doit nécessairement choisir, par contre on désigne par 
aiperov le bien (p.ex. ro ppovei) qu'il est possible et désirable d’ac- 
quérir pour ceux qui font des progrès dans la vertu (of mpokômrovreo).? 


1 Je me rappelle d’avoir lu dans Archimède ou Euclide une phrase où un 
génitif était le régime de élarrwr en même temps que de Grlaotwr ou un autre 
mot de sens analogue (à peu près de la forme que voici: rfo dé AB  pèv l'A élar- 
rwv or, % dè ÀÂE GrAaciwv), mais j'ai negligé de prendre note de ce passage et, 
à mon très grand regret, je n’ai pu le retrouver. 

? Voir Stoic. Vet. Fragm. 3, 22, 19 ss. Cp. A. Dyroff, Die Ethik d. alten Stoa, 
Berlin 1897, p. X. 
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Cette distinction est de grande valeur pour la définition de la valeur 
du gérondif. 

L'importance de l’œuvre de Platon pour déterminer la valeur des 
divers suffixes de noms verbaux est bien mise en relief par la thèse 
de doctorat de M.G. Rôttger Studien zur platonischen Substantiv- 
bildung, Kiel 1937. Il traite les suffixes -ouo, -ia, -oia, -u00, -ua et -», 
et il examine de près les cas où nous trouvons côte à côte des noms, 
dérivés du même thème, munis de suffixes divers. M. Rôttger cons- 
tate que ce n’est que par exception que plus de deux suffixes peuvent 
être comparés de cette façon (p. ex. ruwpia, Tiuwpmua, Tiwpnouo). 
Ainsi nous sommes avertis qu'il doit y avoir un certain degré de 
coïncidence partielle (‘overlapping’) des suffixes: puisqu'on n’a 
jamais pu (en partie pour des raisons morphologiques) former la 
série complète de noms verbaux pour un seul verbe, il est évident 
que des procédés tout à fait analogues parfois ont dû être traduits 
par des suffixes variés. Si, par exemple, le sens de l’ouïe est indiqué 
par le nom axoÿ, tandis que le sens de la vue est appelé ôf1o, une 
étude des exemples où ces deux mots figurent côte à côte n'aura 
aucune valeur pour déterminer la différence de sens entre -7 et -ouo. 
Cela ne veut pas dire, évidemment, que les suffixes ont perdu leur 
propre valeur, mais que les ressources restreintes de la langue ont 
parfois obligé les membres de la communauté linguistique à appli- 
quer à des sémantèmes qui désignent des procédés analogues des 
suffixes qui en eux-mêmes comportent des manières de voir quelque 
peu différentes. 


IV. 


Si l’on prend ces principes, relatifs à la valeur générale des mots 
formés par suffixation et à l’importance de la langue technique des 
penseurs, pour base d’une étude du suffixe -oio en grec ancien, on 
trouvera un exellent point de départ dans un fragment d’Epicharme 
(171 Kaiïbel; cp. Holt p. 127): | 


AOL EUR » LA ” / \ (a 
— àp ÉOTW aÿAQoiT Ti TPÂVUA; — MAVU JLËV À. 
» Lx »” LA , u le) 
— ävÜpwroo dv adAnoio éoTiv; — oùdaudo. 
— pép” idw, Ti à adAnTao; rio eluév Tor doket; 
” 0 QI , LA (4 A à ? ”" ô m 
— avÜpwTroo, Ÿ où yap; — Tavv pév dv. — oùkdv dokeio 
oÙTwO Éxeuw Tepl ya Twyabov; To ya 


» A \ m » CE , en»? œ / 
ayabov To mpâyu eluev kab” auû”, 0oTio dé ka 
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20 = \ m 9 ul A] LU / 
etde mabwv rÿv’, ayaboo YÔn yiverau. 

L'4 , ? ? La Fi) A LA 
womep yap éoT aÿAmoiwv aÿ]nTao pabwv 

N HU La n \ / 
7 OpxNow dpxnoTAo To D mÂokedo mAokar, 
7 7êv y” Ouolwo Tv Touoÿrwy 6 Tu Tu Àuo, 


\ j / / 
oÙK aùToo El Ka TÉYVA, TEYVIKOO VA [LAV. 


Ici adAnoio est évidemment un ‘dérivé conjoint”, ou même une créa- 
tion spontanée, et ce mot est employé pour désigner ro mp&yua kal@’aÿro, 
ou l’idée de l’art de jouer de la flûte. Le suffixe -oio n’a donc autre 
valeur que de transposer dans la classe des substantifs le concept 
du verbe en question, et elle s’oppose aux autres noms verbaux par 
l’aspect zéro (sur ce point je me réjouis d’être tout à fait d’accord 
avec M. Holt). Les autres noms verbaux impliquent des retrécisse- 
ments divers de sens, mais quoique ces nuances soient parfaitement 
saisissables quand on regarde les mots pris un à un ou par groupes 
sémantiques, il est extrêmement difficile d’en donner des définitions 
générales et, à plus forte raison, de schématiser le jeu des oppositions. 
Si, malgré cela, j’ose essayer de mettre en formules aussi brèves que 
possible les valeurs des divers suffixes des noms verbaux, en me basant 
sur les recherches de MM. Chantraine, Holt et Rôttger, je me hâte 
d'ajouter que je n’attache à cet essai que la valeur d’une esquisse 
provisoire. 

Le suffixe -uoo semble se distinguer du suffixe -oio par sa valeur 
active, si l’on veut bien prendre ce mot dans le sens étymologique. 
Si l’on oppose p.ex. rpornhakioudo à mpomnäkioio, On voit que par 
rponnhakiouos on indique l’acte même d’insulter, tandis que par 
rpormAakioio la chose est exprimée d’une manière plus générale. Il 
concorde bien avec cette définition que -u6o est souvent employé 
pour indiquer un usage (‘ein Brauch’, Rôttger p. 19 et 43). Dans la 
définition de M. Holt (Gotta, 27, 1937, p. 198) ‘wenn man das Suf- 
fix -uôo gebraucht, wird die Handlung als Geschehnis, während 
ihres Verlaufes betrachtet’, je voudrais proposer de biffer les mots 
‘während ihres Verlaufes’. 

Le suffixe -7 semble s’opposer à -oio par ceci que les mots en -% 
soulignent la valeur du nom d'action tantôt comme principe géné- 
ral, tantôt comme résultat. IL est difficile d’en trouver le commun 
diviseur, mais l’emploi de rouÿ dans la langue des mathématiciens 
nous indique, me semble-t-il, dans quel sens il faut chercher. Archi- 
mède, qui n’emploie jamais le mot rufouo, se sert du mot rouÿ pour 
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indiquer un point (ou une ligne) d’intersection ou une figure dont 
la forme est définie par une section. C’est ainsi qu’il appelle une 
parabole 6p8oywviou k&vov Trou, une hyperbole auBAuywviov kwvou roux 
et une ellipse cévywvriou kwvou Trou. Et dans les noms des sections co- 
niques qui sont restés dans la langue de la science moderne, drepBo 
et rapaBoAy, nous voyons le suffixe -7 employé d’une manière tout 
à fait analogue. Car ces deux mots, qui avaient été employés par les 
mathématiciens antérieurs pour désigner l’opération même de ‘mettre 
un parallélogramme sur une ligne’ et qui s’opposaient ainsi aux 
noms désignant les figures formées par cette opération (soit ürépBAmua, 
soit rapdBAnua) furent introduites par Apolloniust comme noms des 
sections définies par cette opération. S'il désignait l’ellipse par un 
nom en -oo (ëeuio), il n’en faut pas conclure que pour cette section 
le principe de définition fût différente de celui appliqué à l’hyperbole 
et à la parabole: il n’y à aucune différence de principe et la figure 
correspondant aux mapdBAmua et dmépBAmua est désigné d’une façon 
tout à fait analogue (é\\auua); ainsi cette triade nous offre un exem- 
ple instructif de la coïncidence partielle des suffixes, due à la défec- 
tuosité de l’appareil morphologique (on ne pourrait pas facilement 
dériver un nom en -7 du verbe él«rew), dont nous avons parlé 
ci-dessus. À la lumière de ces mots techniques on est tenté d’emprun- 
ter à la géométrie un terme qui puisse unir en une valeur le sens, en 
apparence double, de ce suffixe et lui attribuer un aspect générateur. 

L'opposition entre -ua et -oio peut être illustrée par une paire de 
termes de la philosophie stoïcienne, xaropOwpua et Kkarôpôwors: par le 
premier (que Cicéron rend par ‘bene factum’) on désigne l’action 
droite, tandis que le dernier exprime l’idée même de xarop8ow, le 
fondement impérissable et absolu des actions droites que seul possède 
le sage?. L'opposition entre -ua et -1 peut être illustrée par la paire 
rouÿ (dont nous venons de parler) et rufua. Par rufua les mathémati- 
ciens désignent le segment, c’est à dire la figure qui est le résultat, et 
non pas la définition d’une section. On pourrait peut-être qualifier 
l’aspect de -ua de ‘transitif” (par un terme proposé par M. Holt (p. 891)) 
parce qu’il concerne l’affectum ou l’effectum de l’action. Il se distin- 
gue ainsi du suffixe -eÿo qui concerne l’agens. Ce que nous appelons 


1 Cp. Heiberg, Nogle Puncter af de græœske Mathematikeres Terminologi, 
dans Det philol.-histor. Samjunds Mindeskrift, Copenhague 1879, p. 1 ss. 
2 Cp. O. Rieth, Grundbegriffe d. stoischen Ethik, Berlin 1933, p. 11. 
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un ‘secteur’ du cercle ou du cône est appelé roueÿo par les mathé- 
maticiens grecs; la raison en doit être que cette figure régulière formée 
par deux rayons du cercle, contrairement au segment qui est formée 
par une corde qui n’a que des rapports extérieurs avec le cercle, peut 
être conçu comme un élément constitutif du cercle et, éventuelle- 
ment, comme une unité de mesure (cp. ‘numérateur’). 


ie 


Après cette esquisse d’une détermination de la valeur des noms 
verbaux, qui se base sur l'emploi des ‘dérivés conjoints’ dans la langue 
de Platon et de ses successeurs dans la science, il faut se poser la 
question de savoir si elle est valable pour d’autres époques aussi de 
la langue grecque. J’oserais affirmer qu’elle s’applique, sans aucune 
difficulté, à la langue d’Homère aussi bien qu’à celle de Chrysippe, 
si l’on tient compte, comme il faut, de l’existence de ‘dérivés disjoints’ 
et des types d'emploi qui varient selon les temps et les styles diffé- 
rents. 

D'abord la question des dérivés disjoints. [ls existent déjà dans 
la langue homérique. Le mot doi ‘limon d’un fleuve’ est déterminé 
avant tout par ses relations avec d’autres substantifs, et son rapport 
avec le verbe base (duevu) n’a qu’une force latente et a complète- 
ment disparu au moment où ce verbe sortit de l’usage. ”’Eralëo ‘man- 
telet de rempart”, lui aussi, à une grande autonomie, et ses rapports 
avec éralééw ne se font sentir que très faiblement. Si l’on essayerait 
de déterminer la valeur du suffixe -oo à l’aide de mots comme doc 
et éraléo, on arriverait donc à des resultats entièrement fausses. 
D'autre part, il faut évidemment examiner pour les dérivés disjoints 
jusqu’à quel degré la force plus ou moins latente du suffixe se fait 
sentir dans l’usage. À ce point de vue, la paire de roc et Bpôoio sera 
d'intérêt. Voilà un groupe caractéristique de deux signifiants qui, 
dans l’usage, concernent certains objects qui sont déterminés par 
l’emploi qu’on en fait; il est tout à fait naturel que ce genre de déter- 
mination est choisi pour indiquer ‘le manger’ et ‘le boire’; le fran- 
çais offre un parallèle exact. Mais dans l’usage la valeur propre du 
suffixe se fait encore nettement sentir, et les relations qui opposent 
Bpôoio et mooio avec BiBpwokw et rivw à d’autres verbes (p. ex. eddewv) 
se font souvent sentir avec la même force que celles qui opposent 
ces deux substantifs à d’autres substantifs tels que oîroa et oîvoc. 
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On peut s’en persuader en parcourant les RFRRUSe cités par M. 
Holt_(p. 80 ss.)1. 

ÆEnfin la question des ‘types d’emploï (‘Anvendelsestyper’). 

Il est a priori à attendre que l’emploi de noms verbaux de valeur 
abstraite ne sera développé qu’au fur et à mesure que les lettres et 
la science s’approchent de leur point culminant, et que dans les étapes 
relativement primitifs il sera étroitement limité. Le besoin de recourir 
à des noms verbaux de ce genre se fera sentir dans des énoncés aux- 
quels on désire donner une portée générale, et par conséquent on doit 
s'attendre à les trouver rarement dans le récit des événements du 
passé. Cela explique que les mots en -oio chez Homère se trouvent 
de préférence dans des sentences et des conseils et dans des énoncés 
concernant l’avenir. On pourrait citer comme parallèle l'emploi des 
nomina .agentis en -for et en -trix dans le de agri ce de Caton 
l'Ancien. Caton est, on le pense bien, très économe à cet égard aussi. 
Or, on trouve chez lui les dérivés, probablement créés par lui, ambula- 
tor et ambulatrix, et justement dans des conseils auxquels il désire 
donner, par ce procédé moderne, une portée générale: wilicus ne sit 
ambulator (5, 2) et (wilica) ad cenam nequo eat neve ambulatrix 
siet (143,1). Il serait singulièrement faux d’en conclure que les suf- 
fixes en -for et -frix aient un ‘aspect d’irréel’. 

‘ On comprend aussi que notre suffixe, en raison de sa valeur Se 
a pris une importance toute particulière dans la langue des lois et 
décrets. En effet, la première grande onde de mots en -ouo, qui s’est 


. 1 Toutefois les vers où rwo àv éuorye dilov Kara Aauov iein | où moouo oùdè Bpôaio 
éraipou rebymäroo (T 309 s.) ne doivent pas être invoqués comme exemples de 
Bp&o:o et mooo exprimant la possibilité de manger et de boire! 

.? M. Holt cite à la p. 139 Rs exemples des mots en -«o dans Re ins- 
criptions ioniennes, mais il n’en a pas reconnu l'importance. En effet, les 
inscriptions permettent de constater que le langage public de l’Ionie a forte- 
ment influencé le style et le vocabulaire de presque tous les pays grecs à une 
époque très reculée, et c’est ainsi qu’on peut s’expliquer que la forme -oo 
a pu déloger la forme -rw dans des dialectes où le o ne s’explique pas par les 
lois phonétiques. Voir Schwyzer, Griech. Gramm. p.271: ‘Die dorischen Bei- 
spiele für -ou -oioo -oia, alle in technischen Wôrtern (z. B. des Rechts, staat- 
lichen Lebens, des Handels und Wandels) sind Einfluss des Ionischen und 
Attischen’; Cf. Chantraine p. 276. M. Holt a essayé de donner, dans les Mé- 
langes Holger. Pedersen, Aarhus 1937, p.176 ss., une explication tout à fait 
différente de s dans ces mots, en se basant uniquement sur les lois phoné- 
tiques. Il m'est parfaitement incompréhensible comment il peut dire que son 
idée ‘est assez proche de celle de M. Schwyzer’ (p. 311). Il ne semble pas qu’il 
ait renoncé à sa propre explication, car il n’a nulle part tenu compte du point 
de vue de M. Schwyzer. | 
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répandue sur presque tout le territoire grec, a eu son centre dans le 
langage public de l’Ionie. La plus longue série de mots en -oo que 
je connaisse se trouve dans les fameuses Lois des Molpes milésiens 
— et il s’agit, bien entendu, de dérivés conjoints, en partie probable- 
ment de créations spontanées —: en quatre lignes nous avons rapeëuo, 
Onrnouo, édnoro (bis), Gvaipeoro, Aaëio (Schwyzer n. 726 IL. 33 ss.). Dans 
la grande loi de Gortyne nous trouvons des mots aussi caractéristiques 
que ämoÂdyaëo, datoro et xnpevoro; dans un décret argien du Vs. kard0eoio 
et &aooio (Schwyzer n. 78), et dans une loi éléenne du commencement 
du VI°Ss. oraoio et karäoraois (Schwyzer n. 418) etc. Nous pouvons 
constater que, dans ce style, le nombre des types d’emploi est encore 
assez restreint, et que les dérivés conjoints en -oo se trouvent de 
préférence dans des formules de caractère générale. Remarquable à 
cet égard est le type très important ôiwéio éorw (ou diwéw efva comme 
dans le décret bien connu concernant les juges Erythréens, Schwyzer 
n. 701 À, 1. 5) que nous trouvons un peu partout, concurremment 
avec les autres formules de prescriptions si variées dans le langage 
public de l’époque archaïque. 

La deuxième grande onde de noms en -oo à son origine dans les 
lettres et la science ioniennes; son importance a été mise en lumière 
par MM. Chantraine et Holt, et je n’ai rien d’important à y ajouter. 
Seulement je voudrais faire remarquer que dans cette littérature le 
nombre des types d’emploi est moins restreint: nous trouvons ici 
des noms en -o:o non seulement comme sujets et comme objets (sur- 
tout de verbes du sens ‘obtenir’), mais aussi, très fréquemment, 
dans d’autres cas et comme régimes de prépositions. 

Enfin il y a la poésie où les dérivés ont une place considérable, 
surtout dans la tragédie. C’est là un fait assez étonnant — car d’ordi- 
naire les mots abstraïts sont peu en faveur dans la poésie — et qui 
demande une explication. En partie il s'explique par le désir des 
poètes grecs d'éviter le mot commun et d’enrichir la pensée et les 
sentiments des auditeurs par le choix d’expressions qui révèlent la 
vraie nature, ou au moins une qualité dominante, de l’objet en question. 
A titre d'exemple on peut citer l'emploi de Bdoio comme désignation 
du piedt. C’est là un phénomène stylistique analogue à l’emploi des 
‘kenningar’ dans la poésie des scaldes nordiques. Mais en grec il y a 
autre chose. Il y a la tendance très prononcée de transposer les énon- 
cés dans un plan idéal de généralisation; au lieu de dire ‘Qui peut 

te L’emploi si fréquent dans la tragédie de mots tels que piomua, xfdeuua 
etc. pour désigner des personnes découle de la même tendance. 
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m'aider?” on s’écrie ‘Tio äpnéo; et purge ainsi la phrase des détails 
individuels. Il va de soi que ce trait de style crée un champ fertile 
pour l’emploi des mots en -oo. Enfin il y a la tendance éminemment 
caractéristique de la poésie grecque de faire prendre, autant que 
possible, à tous les éléments d’une phrase la couleur d’une seule 
notion dominante!. En voici un exemple typique: «pbm où kpüu 
mv ce kpuhbñvai ypewv (Eur. Bacch. 955). La prédilection pour ce genre 
de tours pléonastiques amène naturellement un large emploi de toute 
sorte de noms verbaux. 


Par ces dernières remarques je n’ai fait qu’effleurer des questions 
de grande importance, maïs qui sortent du domaine de la linguistique. 
Je n’ai pu les supprimer parce que c’est justement un des grands 
mérites du livre de M. Holt de faire réfléchir, non seulement sur les 
grands problèmes de la linguistique, maïs aussi sur des questions 
limitrophes de la stylistique. Et je voudrais souligner enfin que, si 
l’on veut éclairer la vraie valeur d’un suffixe grec et suivre son histoire, 
on ne peut pas négliger les problèmes du style. Car le ‘génie grec’ 
se manifeste dans le style comme dans la langue, et précisément 
- l’histoire du suffixe qui nous occupe porte l’empreinte profonde de 
l'esprit grec: le besoin de trouver dans les phénomènes toujours 
changeants les valeurs générales, les types, les idées. 


1 Cette tendance est à la base de toute une série de phénomènes d’apparencé 
assez différente, p. ex. la soi-disante enallage adiectivi, les polyptotes, des 
cas tels que évuuévaa © ’loumvôo éxnôetôn Aourpopépou xMôûo (Eur. Phén. 347), 
où l’idée de mariage a donné sa couleur aussi au mot qui exprime l’idée de 
‘sans’ (avvuévua au lieu de aveu). 
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REMARQUES SUPPLÉMENTAIRES SUR LES NOMS 
D'ACTION EN GREC ANCIEN | 


Par JENS HOLT (Aarhus).. 


M. Carsten Hgseg a proposé ses idées sur les noms d’action! 
grecs dans un article intitulé À propos d’un livre récent sur les noms 
verbaux en grec ancien imprimé plus haut dans ce fascicule des Acta 
Linguistica. Une grande place y est donnée à une critique de mon 
livre Les noms d’action en -ois (-ris), Études de linguistique grecque. 
C’est là une critique vraiment profonde: cependant l’auteur du livre 
ne peut que se réjouir du fait qu’un philologue de la qualité de M. 
Hgeg se soit intéressé si vivement à cet ouvrage, et il est heureux 
de l’occasion que la direction de la périodique lui à donnée de ‘pré- 
ciser et d'approfondir ses idées sans délai. En disant que son article 
‘vise à être une contribution à la discussion —et non pas un compte- 
rendu’, M. Hgeg nous a invité à répondre, et nous lui devons une 
réplique, parce que sa critique concerne non seulement certains. 
détails — dans ce cas une réfutation aurait été superflue — mais vise à 
rejeter tout l’ensemble de la théorie proposée par nous et à montrer 
que notre argumentation est peu convainquante. Nous ne pouvons 
guère nous réjouir des paroles bienveillantes faites au sujet du travail 
accompli, si notre théorie a été en même temps complètement refutée, 
et s’il ne s’agit pas simplement de lui donner quelques retouches 
de détail. Dans les pages suivantes nous essayerons de montrer que 
M. Hoeg n’a pas raison de mettre en doute toutes les idées principales 
du livre, bien qu'il soit possible que la théorie soit à retoucher sur 
certains points et que certains détails soient à modifier. 


I 


M. Hgeg nie qu’ilsoit nécessaire, en ce qui concerne les noms d’action 
en -ous, -rÜüs, -uôs, -ua et -n, de distinguer entre deux systèmes, un qui 
ait existé à l’époque ORNE et un autre re à RAA re 


HS DUR ä 

‘4 Nc ous préférons le Horme ‘nom d’ action” au fie" nor: ee parce. qu'il 
existe d’autres noms verbaux qui ne sont: -pas des noms dACtIe par Ro 
les noms d'agent. sent 
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parce qu’une telle théorie n’est pas, selon l’avis de M. Hoeg, appuyée 
par l’interprétation des exemples homériques, et il affirme que c’est 
une même notion qui est désignée par le suffixe -os pendant toute 
l’histoire du grec ancien. Or notre théorie serait bien douteuse si 
elle se fondait uniquement sur l’interprétation d’une série d’exemples 
conservés par hasard jusqu’à nos jours. Heureusement, l’interpréta- 
tion des exemples n’a pas été le point de départ de notre recherche, 
mais celle-ci est fondée sur un principe fondamental de la linguis- 
tique qui enseigne qu’une recherche linguistique ne peut jamais 
commencer par l’examen du contenu des formes linguistiques, et que 
c’est de l’expression qu'il faut partir!. Car les faits de l’expression 
peuvent être examinés d’une manière objective, et c’est en envisageant 
ces faits qu’on se pose les questions qu'il faut résoudre en examinant 
le contenu. Une synthèse de ces deux séries de recherches est néces- 
saire pour pouvoir établir la valeur d’une catégorie linguistique. 
M. Hoeg ne traite ces faits de l’expression que très légèrement; 
c'est ce qu’on voit dans l’énoncé que voici (p. 195): ‘Je vois une diffi- 
culté d'ordre extérieur dans lesfait que le suffixe -rùs se trouve, quoique 
assez rarement?, chez les adeptes du nouveau système, à savoir Hippo- 
crate et Hérodote’. Cette conclusion est entièrement fausse; car c’est 
précisément ce fait que le suffixe -rùs est rare aux époques post- 
homériques qui à été le point de départ de notre théorie; et cette 
rareté n’est pas un fait d'ordre statistique seulement, elle a sa raison. 
Ce suffixe a été utilisé plus fréquemment chez Homère qu'aux époques 
suivantes, parce que, dans la langue homérique, il était impossible 
de créer, au moyen du suffixe -cs, des noms d’action tirés d’autres 
verbes que les verbes primaires, tandis que le suffixe -rôs était utilisé 
pour tirer des noms d’action de verbes secondaires: ékBaois de ékBaivu, 
äakovrioros de äkovritw. Il nous semble un peu absurde que M. Hoéeg 
voie ‘une difficulté d'ordre extérieur’ dans les quelques exemples post- 
homériques du suffixe -rùs, quand il sait que ce suffixe cède sa place 
au suffixe -ois, de sorte que ce dernier suffixe pénètre, pendant les 
époques posthomériques, dans l’un après l’autre des types de dérivés 
de verbes secondaires. Par conséquent c’est un fait indiscutable que 
nous trouvons chez Homère un système de cinq termes, à savoir 
-TÜS, -ois, -uôs, -ua, -n, tandis que, après la disparition du suffixe 
-rùs, le système classique ne consiste que de quatre éléments. Est-ce 


1 Nous employons ces termes dans le sens proposé par M. Hjelmslev. 
2? C’est nous qui soulignons. | 
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que ce fait est un simple jeu du hasard? Si oui, tous les phénomènes 
linguistiques sont fortuits! Non, c’est précisément la tâche de la 
linguistique d'expliquer de tels faits. Le changement observé dans 
l'expression — on trouve ainsi chez Xénophon le mot akovriois qui 
correspond au mot homérique äkovriorvs — doit être expliqué en dé- 
montrant que les suffixes ont changé de valeur. Car l’ensemble des 
suffixes de noms d’action couvre aux deux époques la même aire 
sémantique; chez Homère celle-ci est remplie de cinq éléments mor- 
phologiques, tandis que, dans le système classique, le même contenu 
n’est réparti que sur quatre éléments; par conséquent, un ou plusieurs 
des suffixes restants ont élargi leur valeur, c’est-à-dire: ont changé 
de valeur. Affirmer qu’un membre d’un système morphologique à 
quatre termes présente la même valeur que s’il prenait part à un 
système à cinq termes, ce serait admettre que le nominatif danois 
ou anglais présente la même valeur que celles des nominatifs latin 
ou russe. En fait, une théorie qui ne rend pas ne des faits de 
l’expression n’a pas de fondement solide. 


IT 


On doit s’attendre à ce qu’il existe sur le plan du contenu des dif- 
férences qui correspondent à ces différences sur le plan de l’expression 
que nous venons de constater entre les systèmes homérique et clas- 
sique. Ceci permettra de conclure que le suffixe -ois présente à l’époque 
homérique une valeur À et à l’époque classique une valeur B. Le 
but de notre recherche à été précisément de trouver ces deux inconnues. 
Il paraît que M. Hoeg et nous sommes d’accord que la valeur d’une 
forme linguistique, c.-à-d. la signification relevant du système, ne 
se trouve pas par l’observation immédiate, et que par celle-ci nous 
n’obtenons autre chose que les emplois différents ou ‘sens’! La valeur 


1 Voir Noms d'action, p. 27 sq.: ‘Une telle distinction de sens, relevant de la 
situation où est employé le mot en question, en d’autres termes du signifié, 
n'existe point pour nous, quand nous traitons d’une langue préhistorique. ... 
S’il nous est possible d’attribuer à nos reconstructions de l’indo-européen pré- 
historique des significations, celles-ci, en tout cas, doivent être des valeurs 
relevant du système sémantique’. P. 88 sq.: ‘La valeur du suffixe -œs s'emploie 
de trois manières: l’emploi de possibilité, etc’. Et dans le résumé danois, P. 
176: ‘Denne strukturelle betydning realiseres i sprogudovelsen pà tre for- 
skellige mäder: 1) anvendelse for at betegne det eventuelle, etc.” Il est presque 
impossible à l’auteur d'exprimer plus nettement ses idées sur le rapport entre 
valeur et emploi ou ‘sens’ (en danois ‘anvendelsestyper’). Il s'ensuit que M. 
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est définie par la notion qui est commune à tous les emplois, et par 
laquelle la valeur envisagée se distingue de toute autre valeur, en 
l’espèce des valeurs indiquées par les suffixes -rüs, -uôs, -ua, -n. L’em- 
ploi particulier du suffixe -ous à l’époque homérique est d’indiquer 
la possibilité ou le caractère général de l’action envisagée. Nous avons 
nommé ce dernier emploi ‘gnomique’, parce qu’il est fréquent dans 
des locutions proverbiales, p.ex. Sous 3’8Alyn re din re ‘petite aumône, 
grande joie’. Mais il est impossible d'employer le suffixe -ois pour 
désigner une action déterminée du passé comme c’est le cas par 
exemple chez Hérodote: perà Tv émeupérmouw Tv xpnouä&v ‘après avoir 
consulté les oracles’ (IX 44). On voit de ceci que certaines combinaisons 
syntaxiques sont propres aux différents emplois; en l’espèce, quand 
les noms en -o indiquent la possibilité, ils se combinent avec un 
verbe au futur, à l’optatif ou au subjonctif, à l'impératif, ou avec 
un verbe qui désigne lui-même l’avenir; et quand on insiste sur le 
caractère général de l’action, le verbe est au présent, ou manque. 
Ces combinaisons sont typiques, et nous supposons qu’elles sont des 
indices de la valeur du suffixe. C’est la même chose que dit M. Hgeg 
d’une autre manière: ‘Le besoin de recourir à des noms verbaux 
de ce genre se fera sentir dans les énoncés auxquels on désire donner 
une portée générale, et par conséquent on doit s’attendre à les trouver 
rarement dans le récit des événements du passé. Cela explique que 
les mots en -os chez Homère se trouvent de préférence dans des 
sentences et des conseils et dans des énoncés de l’avenir’ (p. 217). 
C’est seulement le procédé inverse. Nous supposons que chaque 
_ valeur possède un certain domaine syntaxique qui lui est propre et 
dont elle ne sort pas aussi longtemps que le mot envisagé se présente 
dans sa signification étymologiquement pure, laquelle se trouve là 
où un nom d'action désigne une action de tel ou tel genre n’impli- 
quant pas de circonstances associées à l’action, à savoir le lieu ou 
le temps où elle se passe, son résultat, la personne par laquelle elle 
est exécutée, etc. Au contraire, aussitôt que ces notions secondaires 
Hoeg n’est pas entièrement correct dans l'énoncé suivant: ‘C’est là, à mon 
avis, une fausse conclusion, due à la confusion du sens du suffixe et du sens 
des phrases dans lesquelles il figure. Je reviendrai à cette question plus bas’ 
(p. 224). Et à l'endroit auquel le lecteur est renvoyé il est dit: ‘Cela revient 
à dire que l’auteur n’a pas distingué avec la netteté qu’il faut entre ‘valeur’, 
(ou ‘sens’) et ‘types d'emploi (en danois ‘Anvendelsestyper’) (p. 199). Le 
dernier énoncé surtout semble indiquer une manière assez légère de traiter la 
terminologie de l’auteur. 
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sont impliquées à la signification d’un nom d’action, celui-ci présente 
une région sémantique plus limitée, sa signification devient moins 
abstraite, et, par. conséquent, sa syntaxe est plus libre. Il s’ensuit 
de ce qui vient d’être dit que les emplois de ‘possibilité’ et du ‘non- 
temporel”: (‘gnomique’) sont plus proches l’un de l’autre que du 
troisième emploi que nous avons constaté pour les noms en -cs, à 
savoir celui que nous avons nommé ‘Temploi terminologique’. Les 
faits syntaxiques de celui-ci sont assez disparates et n’indiquent rien 
sur la valeur du morphème. Mais si l’on peut montrer par l’inter- 
prétation de chaque exemple que c’est l'intention d'exprimer la 
notion commune aux autres emplois ‘réguliers’ qui a commandé le 
choix du suffixe dans les cas ‘irréguliers’, on a trouvé la valeur du 
morphème!. Le terme ‘terminologique’ à subi une critique sévère 
de la part de M. Hgeg. Voilà le sort de la plupart des termes scienti- 
fiques; c’est pourquoi chaque savant utilise sa terminologie à lui. 
Cependant ce n’est pas le mot qui compte, c’est la définition qu’on 
lui donne et l’usage qu’on en fait, et enfin, le terme doit porter un 
nom. En employant le mot ‘terminologique’ nous n’avons point 
voulu affirmer que cet emploi soit spécifique aux noms en -os; au 
contraire, il existe pour tous les mots de la langue. Les cas de ce genre 
ont ceci de particulier que le mot envisagé s’associe intimement à 
la notion indiquée par lui; c’est ainsi que éralës désigne ‘remparts’ 
ou (au pluriel) ‘créneaux sur une muraille’, non pas une défense de 
tout-genre. Dans de tels cas les mots se détachent de leur signification 
étymologique. En employant ce terme en sémantique on indique 
uniquement que le mot en question se présente dans une situation 
syntaxique autre que celle que l’on attendrait d’après sa valeur. 
Par cette opération on peut éliminer les exemples qui ne doivent pas 
diriger la recherche de la valeur’; il reste à trouver la raison du choix 
du suffixe dans ces cas. 


1 Notre distinction entre cas ‘réguliers’ et ‘irréguliers’ ressemble un peu à 
celle que fait M. Hoeg entre ‘mots conjoints’ et ‘mots disjoints’ (p.209). Nous 
préférons parler de ‘sens conjoints’ et de ‘sens disjoints’, parce que les mots 
dérivés présentent souvent de multiples rapports au mot-base. Seulement si 
tous les sens sont disjoints, on Re parler d’un ‘mot disjoint’”, et de même 
pour les ‘conjoints’. ù 
.: 2.C’est le procédé recommandé par M. Hoeg: ‘Si l’on essayait de Léténminet 
la valeur du suffixe -ois à l’aide de mots comme äas et éralgis, on arriverait 
donc à des résultats entièrement fausses” (p. 216). AS 
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III 


Pour déterminer la notion qui est commune à tous les emplois 
d’un morphème et qui les réunit dans une valeur une, il est moins 
difficile d’avoir recours à un procédé négatif que de trouver une 
définition positive; on peut trouver ainsi les traits qui séparent un 
morphème de tout autre morphème. Il va de soi que l’auteur, en 
examinant des phénomènes si complexes, a rencontré de très grands 
obstacles, ce qui se fera sentir dans une terminologie un peu flottante, 
et sur ce point le critique a eu beau jeu. Il restait douteux s’il fallait 
définir la valeur du suffixe -ou comme désignant la possibilité de 
l’action ou l’action sans termes définis, et l’auteur a préféré d’abord 
la première définition; toutefois en établissant le système, il a ajouté la 
dernière (Noms d'action, p. 89). Sur ce point, il faut l’avouer, il à 
insisté trop sur l'emploi de possibilité, en supposant que celui-ci 
était plus proche de la valeur que les autres emplois. Il sera plus 
juste de réunir dans la valeur du suffixe .-o l'emploi ‘gnomique’ 
aussi bien que l’emploi ‘de possibilité’, et de chercher ensuite le trait 
qui sépare ce morphème des autres morphèmes de noms d’action, et 
l’on verra que ce qui est particulier au suffixe -o1s, c’est de désigner 
une action sans termes définis, c.-à-d. un procès dont le début ou la 
fin est inconnu, ce qui exclut l’indication d’un procès déterminé du 
passé’1, et puis il sera possible de montrer que c'était cette valeur-là 
qui a commandé le choix du suffixe dans les cas appartenant au 
troisième groupe, à savoir l’emploi ‘terminologique’ (ou ‘disjoint’ 
selon M. Hoeg). 

Cette définition de la valeur du suffixe -ois comme désignant l’action 
sans termes définis n’est nullement une définition négative, comme 
le croit M. Hoeg; elle est positive, parce qu’elle ajoute à la notion 
du procès l’idée de l’indéterminé. La seule définition qui est vraiment 
négative est celle de ‘zéro’, laquelle est la définition du suffixe -rùs. 
En employant ce dernier terme pour définir une valeur linguistique, 
on indique qu’elle est indifférente par rapport aux notions désignées 
par les autres valeurs du système.? 


1 On dit puéw BouAeñovay ‘ils méditent de s’enfuir” (K 311 — 398), qui s’oppose 
à puyfr mi vas ikéodnv ‘ils s’enfuirent et rentrèrent aux nefs’ (x 117). 

2 Il est évident que M. Hoeg est dupe d’une confusion quand il dit (p. 1951): 
‘Or, dans la définition de M. Holt la valeur du suffixe -rÜs est définie par la 
négation de la valeur négative du suffixe -œs’. Sur ce point M. Hoeg s’est fait 
trop adepte de M. Roman Jàakobson. Il nous semble que M. Jakobson n’a pas 
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Si nous précisons ainsi notre théorie, nous ne rencontrerons aucune 
difficulté à interpréter tous les exemples homériques à l’aide de la 
valeur du suffixe -os comme désignant l’action sans termes définis!. 
Mais nous soulignons que le système reste le même que celui que 
nous avons décrit dans notre livre. Car les rapports respectifs des 
différents termes restent les mêmes. Dans le système homérique le 
procès est considéré à deux points de vue: 1) il est conçu comme 
déterminé ou indéterminé; 2) s’il est considéré comme déterminé, 
on distingue entre le procès considéré comme achevé et comme in- 
achevé. Le procès indéterminé est indiqué par le suffixe -ois, le procès 
déterminé par les trois suffixes -uôs, -ua et -n, tandis que le suffixe 
-ros est neutre par rapport à l’opposition entre les notions de déterminé 
et d’indéterminé. Dans le plan du déterminé on indique par le suffixe 
-uôs le procès inachevé, par le suffixe -ua le procès achevé, tandis 
que le suffixe -» est neutre par rapport à l’opposition entre les notions 
d’achevé et d’inachevé. En indiquant par l’axe vertical l’opposition 
entre le déterminé et l’indéterminé et par l’axe horizontal l’opposition 
entre l’achevé et l’inachevé, nous pouvons décrire le système par le 
tableau que voici: 


: 0 : 
ne 
0 -TÜS 

= | r. : -7 -L6S | 


-Nous espérons avoir montré que, correspondant aux cinq termes 
du système qui se trouvent sur le plan de l’expression, il y à aussi 


raison en établissant une opposition binaire ‘plus’ (+) et ‘zéro’ (0), voir 
Bulletin du la Cercle linguistique de Copenhague V, p.12 sq. C’est de la mauvaise 
arithmétique. Dans une opposition binaire le membre opposé à ‘plus’ (+) est 
‘moins’ (-—). Pour établir une valeur ‘zéro’ (0) il faut une série de trois termes, 
parce que la particularité du zéro est d’être ni ‘plus’ ni ‘moins’. M. Jakobson 
a lui-même remarqué cette différence; ce que nous définissons comme la valeur 
‘zéro’ est dénommé par lui ‘“Nullopposition’. Il faut distinguer strictement 
entre les deux termes ‘moins’ (—) et ‘zéro’ (0), car dire ‘non’ est tout autre 
chose que ne rien dire. 

1 Un mot en -œs peut bien indiquer une notion du passé (yéveois concernant 
l’origine des dieux), mais celle-ci reste indéterminée. 
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cinq valeurs différentes. Par conséquent, M. Hoeg n’a nullement 
raison de dénier la différence évidente qui existe entre les systèmes 
homérique et classique de noms d’action. 


IV 


A l’époque classique on n'utilise plus le suffixe -ros; les quelques 
exemples qu’on en trouve doivent être regardés comme des résidus. 
Par conséquent, après la disparition de ce suffixe, on doit attendre 
que les termes restants du système aient changé de valeur, parce que 
la valeur jusqu'ici propre au suffixe -ros doit maintenant être désignée 
par un ou plusieurs des autres suffixes. Cela veut dire que le système 
classique est un autre que le système homérique. M. Hgeg semble 
être d'accord avec nous en définissant la valeur du suffixe -ow (selon 
nous, à l’époque classique) comme désignant l’action en tant que telle, 
c.-à-d. presque la notion qui dans le système homérique était indiquée 
par le suffixe -rôs1, et par conséquent, le suffixe -ous présente dans le 
système classique une valeur tout autre que celle qui lui était propre 
dans le système homérique. L'emploi qui lui était jadis impossible, 
à savoir celui d'indiquer un procès déterminé du passé, est dès main- 
tenant assez fréquent. Cependant les rapports entre le suffixe -ous 
et les autres suffixes sont assez complexes, parce qu’il s’oppose à la 
fois aux suffixes -uôs et -ua, dont le premier désigne le procès qui 
se déroule, et le dernier le procès achevé, d’où se dérive le sens: résultat 
du procès. Ces deux suffixes ne semblent pas avoir beaucoup changé 
depuis l’époque homérique?. | 

En étudiant les différences entre -ous et -uôs, on s’aperçoit d’un 
trait particulier propre au suffixe -ous, mais en comparant ce suffixe 
avec le suffixe -ua, c’est un autre trait qui frappe. Aïnsi, si l’on oppose 
les noms en -ois aux noms en -u6s, qui d'ordinaire sont tirés de verbes 
en -ilw, -d&w, on remarquera surtout que -o1s peut indiquer un procès 


1 Le lecteur de notre livre ne sera pas en doute que c'était la pensée de l’auteur; 
cette définition est manifestement le résultat auquel l’auteur parvient après 
ses recherches. Nous ne considérons pas comme une objection importante la 
manœuvre faite par M. Hoeg pour opposer cette définition aux définitions 
préliminaires obtenues à chaque pas de la recherche à l’aide des matériaux 
présentés jusque là. 

2? Pour résoudre définitivement cette question il faudrait des recherches 
ultérieures. Mais le suffixe -uos a changé au moins sur ce point qu’on peut 
dès maintenant créer des noms en -uos tirés de verbes en -i£w, -ätw, où l’on 
utilisait à l’époque homérique le suffixe -rÿs. 
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achevé (voir les exemples Noms d'action, $$ 100—101), parce que 
cela est impossible pour les noms en -uds. Mais comparés avec les 
mots en -ua, les noms en -ois présentent ceci de particulier que le 
procès désigné par eux est inachevé. Il sera donc permis d’en conclure 
que le suffixe -os ne désigne par lui-même ni l’achevé ni l’inachevé, 
mais qu'il est utilisé là où l’on insiste sur le caractère général du procès, 
en d’autres termes, comme il a été indiqué par la définition, -o1s désigne 
l’action en tant que telle. 
Cette définition de la valeur du suffixe -oi à l’époque classique 
ressemble beaucoup à celle que donne le manuel de Meillet-Vendryes 
($ 301) pour la valeur de l’aoriste des verbes: ‘le procès pur et simple 
sans considération de durée’. Et le lecteur qui serait en doute si 
l’auteur attribue à l’aoriste un aspect “perfectif” ou un aspect ‘zéro’, 
devrait se demander si l’auteur aurait comparé l’aspect du suffixe 
-ois avec celui de l’aoriste s’il n’avait pas considéré celui-ci comme 
une valeur désignant le procès pur et simple. En effet, voilà la con- 
ception de l’auteur concernant l’aspect de l’aoriste. Cependant il 
faut s’exprimer sur ce point avec une certaine réservation, parce que 
la question de la valeur de l’aoriste du grec ancien n’a pas été encore 
tranchée. Et quant à la notion d’aspect nous sommes entièrement 
d'accord avec M. Hgseg pour regretter le caractère ambigu de ce terme. 
La théorie générale de l’aspect reste encore à établir. L'aspect du 
suffixe -o1s ressemble, du moins par certains traits, à celui de l’aoriste. 
C’est le cas là où l’expression verbale est remplacée par un nom 
d’actiont. (Voir Noms d'action, $$ 100—102, 115). Cette comparaison 
entre la valeur du suffixe -os et celle de l’aoriste s’est attiré la pro- 
fonde disgrâce de M. Hoeg?. Il nous reproche d’avoir nommé la dif- 


1 L'auteur a poussé cette idée si loin qu’il regarde les périphrases composées 
de noms en :is et des verbes rotoûuai, ylyvouu comme équivalents à l’aoriste. Cette 
idée se fondait sur les exemples que voici: èr” &v Tv &aBaow émoreüvro où BaBvAwmor 
‘sur lesquels les Babyloniens ont traversé” (Hdt. I 186), éééraoiv re 6mwvy émouoüvro 
Kai ééakooiovs Aoyadas Tv émAuTdv éÉékpivav mporepov ‘ils passèrent en revue les troupes 
et en choisirent d’abord six cent soldats d’élite’ (The. VI 96,3). Mais les exemples 
ne sont pas convainquants ; car il semble que les verbes rouoûuu et yiyvouu même 
dans ces cas aient été employés avec leurs aspects ordinaires. Cependant, 
toute cette question est en marge de la théorie. Il faut avouer que celle-ci 
n’est pas appuyée par ces périphrases, mais en même temps ces tours ne lui 
créent pas de difficultés, puisqu’un nom d’action désignant le procès en tant 
que tel s'emploie volontiers en combinaison avec l'aspect de l’aoriste aussi 
bien qu'avec l’aspect désigné par le thème de présent. 

2 Nous regrettons qu’il nous soit tout à fait impossible de suivre la ons 
de M. Hoeg quand il dit (p. 200): ‘Ainsi ‘valeur aoristique’ et ‘action en tant 
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férence qui existe entre les suffixes de noms d’action une différence 
d'aspect. Ce terme, il est vrai, n’a pas un sens communément adopté, 
et nous avons expressément renoncé à établir une théorie générale 
de l’aspect (Noms d’action, p. 5): c’est un travail qui reste à faire. 
Mais nous avons dit ce que nous en pensons, en écrivant: ‘Nous avons 
attribué aux distinctions qui séparent l’un de l’autre les différents 
types de noms d’action une valeur d’aspect, parce qu’elles concernent, 
il nous semble, la façon dont on conçoit le déroulement du procès 
exprimé par le nom d’action’. Donc, il ne s’agit pas du mot ‘aspect’ 
dans son sens général de ‘manière de conception’, mais de ‘la 
façon dont on conçoit le déroulement du procès’; est-ce qu’on 
veut dire autre chose en parlant des aspects verbaux? Notre emploi 
du mot ‘aspect’ n’est pas dénué de sens. Mais selon M. Hgeg cette 
idée est fausse, parce que le système d’aspects des noms d’action 
n’est pas le même que celui des verbes. Vraiment, si nous avions 
affirmé cela, nous aurions été très léger. Car il n’est pas sûr, à priori, 
que les aspects des noms d’action et ceux des verbes soient parfaite- 
ment analogues. Il est possible par exemple que le système des noms 
soit plus nuancé que ce dernier, et qu’il se trouve dans celui-ci des 
syncrétismes par rapport à l’autre systèmel. Pour trancher cette 
question il faudrait des recherches ultérieures. Mais, d’après tout ce 
que nous savons pour le moment, il est impossible d’excelure le suf- 
fixe -ois de la comparaison avec l’aoriste à la faveur du suffixe -ua. 
Il est possible que la valeur du suffixe -uôs ressemble à celle qui est 
exprimée par le thème de présent, et que celle de -o5s puisse être 
comparée avec celle de l’aoriste. Si cette dernière valeur est regardée 
comme désignant le procès pur et simple, on ne peut jamais supposer 
que -ua, qui indique le procès achevé, soit le terme correspondant 
immédiatement à l’aoriste verbal. Non, pour le moment nous voulons 


que telle’ sont identifiées dans le résumé danois (p. 179). Mais dans d’autres 
endroits du livre les relations réciproques de ces valeurs sont indiquées d’une 
manière différente, ainsi dans le passage que voici: ‘Ces exemples suffiront 
pour montrer que le suffixe -os désigne chez Euripide l’action en tant que 
telle, et qu’il substitue quelquefois l’expression verbale, enfin que son aspect 
dans de tels cas est proche de celui de l’aoriste, voir surtout le dernier exemple”. 
(p: 149). Nous ne nous souvenons pas d’avoir parlé d’une ‘valeur aoristique? 
des noms en -as; nous avons dit seulement que la notion indiquée par la valeur 
du suffixe -ois ressemble à celle de l’aoriste. 

1 Nous émployons' ici le mot oo dans un sens s plus large que l'ordi- 
DATE, ASE à dog x Î Le 
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seulement affirmer que l’aspect du suffixe -os ressemble à celui de 
l’aoriste. On pourrait penser que le suffixe -ua ressemblait par son 
aspect à la notion exprimée par le parfait. Maïs qui sait ce que c’est 
que le parfait du verbe grec? On pourrait également lancer l'hypothèse 
que la valeur de l’aoriste verbal exprime à la fois les deux notions 
qui, dans le système des noms d’action, sont réparties sur les deux 
valeurs des suffixes -ous et -ua, et qu’il présente ainsi une sorte de 
syncrétisme; par conséquent, dans l’opposition des aspects verbaux 
(si celle-ci se prouve être binaire), l’aoriste sera le terme ‘moins’ (—) 
et le thème de présent le terme ‘plus’ (+), tandis que le système des 
noms d’action présente l’état inverse. 

En établissant le système classique des suffixes de noms d’action, 
on trouve difficilement la place du suffixe -7. En effet, ce suffixe 
semble être en décadence; les innovations de ce type sont assez rares, 
et ce suffixe semble se présenter souvent là où, pour des raisons 
‘morphologiques’, comme M. Hgeg l’a bien remarqué, les autres suf- 
fixes ne peuvent pas être utilisés. Dans ces cas le suffixe -» présente 
le syncrétisme des trois autres suffixes. Il semble désigner à la fois 
l’action dans un sens général et le résultat du procès. C’est sous cette 
réserve que nous établissons le système classique des noms d’action. 
Par l’axe vertical nous indiquons si le suffixe est indifférent ou non 
par rapport aux différences d’aspect, et par l’axe horizontale, s’il 
exprime la notion de l’achevé ou non, et nous établissons le tableau 
que voici: 


Le profond intérêt que M. Hoeg a consacré aux questions posées 
par nous, nous à fait un très grand plaisir; son intérêt a été si grand 
que M. Hgeg a lui-même esquissé une théorie des valeurs exprimées 
par les différents types de noms d’action. Il y a dans celle-ci beaucoup 
d’intéressant. Néanmoins nous croyons parvenir à des résultats 
mieux établis par le chemin que nous avons pris. Par son esquisse 
M. Hgeg a attiré l’attention sur un problème très important pour 
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la sémantique à venir, à savoir celui de la distinction entre les ‘mots 
conjoints” et les ‘mots disjoints’. Cependant ce qui importe, c’est de 
trouver une méthode pour faire cette distinction, et nous croyons 
qu’elle sera à chercher dans les faits de la syntaxe. 

Malgré tout, j'ai l'impression qu’une étude purement linguistique 
des suffixes de noms d’action en grec ancien à vraiment intéressé 
le philologue classique. De son côté le linguiste reconnaît ce que lui 
fournit le philologue, qui remplit de couleurs, de lumière et d’ombre 
le tableau dessiné par le linguiste en grandes lignes. J’ai beaucoup 
appris à la critique de M. Hoeg, qui m’a contraint à approfondir mes 
recherches et qui m’a fourni l’occasion de préciser mes idées. J'espère 
que ma théorie sera dès maintenant plus claire et plus convainquante. 


OBSERVATIONS SUR LE SYSTÈME VOCALIQUE 
DU FRANÇAIS 


par BERTIL MALMBERG (Lund). 


E système vocalique du français moderne, regardé d’un point de 
É vue systémologiquet et fonctionnel, offre plusieurs problèmes 
intéressants qui méritent bien une étude approfondie. Le but des 
quelques pages qui suivent n’est nullement de les étudier tous, ni 
d'essayer de répondre à toutes les questions qu'ils soulèvent. Mais 
il nous a semblé qu’il y avait dans la phonologie des voyelles françaises 
quelques aspects d’un caractère général et théorique. Nous sommes 
arrivé à la conclusion que, plus on essaie d’appliquer les principes 
de l’école de Prague à différentes langues, plus on se trouve dans 
la nécessité de modifier et d’adapter ces principes aux exigences des 
nouveaux systèmes examinés?. 

Les travaux qui s’occupent du vocalisme français? du point de vue 
qui nous intéresse ici ne sont pas très nombreux. Le petit livre de 
M. G. Gougenheim‘ est une tentative, peu satisfaisante, de faire 
entrer dans le schéma des phonologues de Prague les faits compliqués 
de la phonétique française, dont plusieurs se prêtent mal à ce traite- 
ment. L’exposé du système vocalique du français du XT° siècle qu’a 
fait M. B. Weerenbeckÿ5 s’en occupe en partie. Dans un important 


1 Nous préférons le terme systémologique (proposé par M. H. Lindroth, 
Acta linguistica I, 1939, pp. 78—80) au terme structural utilisé par MM. V. 
Brôndal et L. Hjelmslev (ibid., pp. 1—10). 

2 Voir notre article, Acta linguistica IT, 1940—41, pp. 54—55, et cf. aussi 
Moderna spräk XXXIII, 1939, p. 212. 

8 Le français dont nous nous occupons ici est celui de Paris, et notamment 
celui qui est parlé dans la bonne société parisienne par les personnes nées à 
Paris et qui n’ont pas subi d'influence particulière, dialectale ou autre. Cf. à 
ce sujet P. Fouché, Les diverses sortes de français au point de vue phonétique, 
Le français moderne IV, 1936, pp. 200—201. 

4 Éléments de phonologie française, Paris 1935. Voir notre compte rendu de 
ce travail dans Acta linguistica II, 1940—1941, pp. 54—60. 

5 Archives néerlandaises de phonétique expérimentale VIII—IX, pp. 161 ss. 
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article!, M. A. Martinet à consacré quelques pages à ces problèmes. 
Nous y reviendrons, de même que nous attirerons plus loin l’atten- 
tion sur quelques autres articles du même auteur. On pourrait égale- 
ment citer un article de M. A. Sommerfelt?, qui donne un tableau 
du système fonctionnel des voyelles françaises. Enfin, le grand ouvrage 
_de Damourette et Pichon* est consacré en partie aux mêmes questions, 
toutefois sans partir des mêmes principes que ceux qui sont à la 
base de la présente étude. 

Le système vocalique du français présente d’après les savants qui 
s’en sont occupés5 le type suivant. Une série antérieure non arrondie 
orale avec quatre degrés d'ouverture (1, e, €, a) et une série correspon- 
dante arrondie, où le quatrième degré d'ouverture manque (y, 9, æ), 
s'opposent à une seule série postérieure orale (uw, 0, 9, a). Ces trois 
séries orales s’opposent à leur tour à un schéma nasal moins com- 
pliqué, présentant les deux phonèmes antérieures &@ et £& (labial et 
non labial) et les deux phonèmes postérieurs 9 et 4. Ce n’est là au 
fond rien de plus que le schéma phonétique du vocalisme français, 
si l’on y ajoute la voyelle dite neutre 2, à laquelle on n’a pas l’air 
de vouloir attribuer un rôle phonologique propref. Toutes les nuances 
que présente le vocalisme français seraient donc susceptibles de jouer 
un rôle fonctionnel dans la langue et feraient partie du système 
phonologique de celle-ci, pourvu qu’on fasse les réserves qu’impliquent 
la neutralisation et l'existence de certaines variations de nature 
purement combinatoire. Notre intention est justement d’examiner 
quelques faits particuliers — en premier lieu le degré d’ouverture 
des voyelles dites moyennes — pour constater ce qui résiste à un 
examen critique. Le schéma vocalique que nous venons d’esquisser 
présenterait donc l’aspect suivant”: 

1 Remarques sur le système phonologique du français (Bulletin de la société 
de linguistique de Paris XXXIV, 1933, pp. 191—201). 

2 Norsk tidsskrift for sprogvidenskap V, p. 112. 

3 Des mots à la pensée, Paris 1927 ss. 

4 Voir tome I, pp. 165—275. 

5 Voir p. ex. Gougenheim, Éléments, pp. 175s, Martinet, Le français moderne 
VI, 1938, pp. 137 ss, id. Bulletin XXXIV, pp. 191 ss, id. Travaux du cercle 
linguistique de Prague VI, pp. 52—55, Trubetzkoy, Grundzüge der Phonologie, 
Travaux VII, pp. 70, 85, 94; cf. aussi Malmberg, Moderna spräk XXXIII, 
1939, pp. 206—207. 

‘ Gougenheim, Éléments, p. 37. 


7 C’est là le schéma de M. Sommerfelt (loc. cit.). Cf. aussi Martinet, Travaux 
VI, p. 53. 


Acta Linguistica vol. II. fasc. 4. 16 
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À — y — u — 
É ES INREMIooE 
ENONCE DATE 
a — — — 4 À 


A 


Reste à voir si c’est là un schéma qui corresponde vraiment à la 
structure du système français. Nous supposons qu’il y a là quelques 
réserves à faire, et nous commençons notre exposé par un examen 
du degré d'ouverture des voyelles antérieures orales. 

L'opposition entre la qualité antérieure non labiale la plus fermée 
(2) d’un côté et les autres membres de la série est évidente. De même 
a s'oppose à toutes les autres qualités plus fermées!. Maïs on n’a pas 
tardé à noter que le couple e:e est d’une nature assez différente 
des autres. L'opposition 2 : e vaut pour toutes les positions possibles, 
tandis que celle de e : & n’est valable qu’à la finale absolue et, quoique 
moins nettement accusée, en position protonique en syllabe ouverte. 
Devant consonne implosive, c’est-à-dire en syllabe fermée, la pro- 
nonciation ouverte est la seule possible en français. On dit que l’op- 
position e:e se neutralise en syllabe fermée?. Le #& ouvert qui se 
réalise en syllabe fermée est donc en réalité l’archiphonème £Z, le E 
type représentant les deux qualités distinguées en syllabe ouverte. 
Ce n’est que dans des exemples comme dé : dais, fée : fait, clef : clae, 
ré: raie que le français distingue nettement les deux qualités. Ce 
phénomène, la neutralisation d’une opposition fonctionnelle dans 
certaines positions phonétiques, est en réalité extrêmement fréquent 
dans beaucoup de langues, et nous en connaissons d’innombrables 
exemplesÿ. Maïs les faits français sont plus compliqués. Car la distine- 
tion entre e et £ n’est pas absolue même en syllabe ouverte tonique. 
Une des tendances les plus nettes du français actuel est justement, 
au moins dans certains groupes de mots, de généraliser la prononcia- 
tion fermée à la finale absolue, en termes phonologiques de supprimer 
l’opposition phonologique e : s. La tendance de la langue populaire 
à prononcer les mots en -et (billet, carnet ete.) avec un e fermé est bien 


1 L'opposition à : 4 sera étudiée plus loin. 
? Voir à ce sujet Trubetzkoy, Travaux VI, pp. 29—45, Martinet, Neutralisa- 
tion et archiphonème (Travaux VI, pp. 46—57), et cf. également Martinet, Le 


français moderne VI, 1938, p. 137—138 et Malmberg, Moderna spräk XXXIII, 
1939, p. 206. 


3 Trubetzkoy, Grundzüge, p. 70. 
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connu! et est en progrès dans le langage courant?. Comme un autre 
exemple de cette même tendance on peut citer la confusion de plus 
en plus fréquente entre le futur et le conditionnel (je parlerai et je 
parlerais)*, combattue par certains puristes, il est vrai, et celle entre 
l’imparfait et la première personne du passé simple, facilitée bien 
entendu par la disparition de ce dernier temps de la langue parlée. 
Dans d’autres formes verbales on constate le même flottement. 
D’après Grammontÿ le e fermé est de règle dans les formes du présent 
du verbe savoir (sais, sait). Selon Gougenheimf la prononciation [se] est 
également possible, quoique nous soyons persuadé que la prononciation 
[se] est de beaucoup la plus fréquente dans la conversation soignée 
à Paris. Selon Buben’, l'écriture réagirait sur la prononciation et 


1 Nyrop, Manuel phonétique, $ 97, Grammont, Traité de prononciation, 
pp. 40—42, Buben, Influence de l'orthographe sur la prononciation du français 
moderne, Bratislava 1935, pp. 22 ss., Martinet, Le français moderne VI, 1938, 
p. 140. 

2 Il est vrai que la prononciation ouverte des terminaisons -ef et -é{ dans 
la langue des classes cultivées est due à une régression phonétique, ces deux 
suffixes ayant suivi dans le peuple la même route que -er, -ez (-ai et -oi), pour 
lesquels la fermeture fut acceptée (voir Fouché, Le fr. mod. II, 1934, pp. 222— 
223). Mais les tendances actuelles de la langue n’ont guère de rapport avec 
ces faits de phonétique historique. Seulement nous apprenons par là que cette 
tendance au passage du € final à e remonte haut en français. 

3 Nous renvoyons à Mlle M. Durand (Le genre grammatical en français parlé, 
Paris 1935, pp. 263—264, surtout note 27), qui prétend ne «sentir aucune 
différence entre ces deux formes du verbe», et qui continue: «cette distinction 
est devenue si rare que je n’en soupçonnais pas l’existence avant la lecture 
d'ouvrages relatifs à la phonétique française». La réaction de Pichon contre 
cette assertion de Mlle Durand est significative. (Le fr. mod. VI, 1938, p. 112). 

Il est vrai que cette confusion se réalise en général comme un € ouvert dans 
les deux temps (irai prononcé [ire]), mais nous regardons tout de même ce 
fait comme un effet de la même tendance (la disparition de l’opposition e : €). 
La raison de la généralisation de la qualité ouverte ici n’est pas très claire. 
L’orthographe a-t-elle joué un rôle? (A-t-on une tendance à identifier la graphie 
a avec un son ouvert?) Ce n’est pas très probable. Les formes sais et sat 
ont la qualité fermée malgré l’orthographe (que cet e soit justifié étymologique- 
ment à la deuxième et à la troisième personne, anc. fr. ses, set < sapis, sapit 
n’a guère pu influencer ce processus), de même gai etc. Ou la prononciation 
e est-elle due à un hyperurbanisme? 

4 Pour Nyrop (cf. ci-dessous) la distinction serait mieux conservée entre le 
futur et le conditionnel qu'entre l’imparfait et le passé simple. Nous inclinons 
à croire le contraire. 

5 Traité de prononciation, p. 40. 

6 Éléments, p. 2. 7 op. cit., p. 24. 
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on prononcerait par conséquent €. M. Grammont exige de même que 
je vais soit prononcé avec une voyelle fermée (e) (p. 40), forme pour 
laquelle M. Gougenheim note également une hésitation. Le phéno- 
mène revient dans toute une série d’autres mots, parmi lesquels nous 
citons surtout l’adjectif gai, qui se prononce normalement avec un e 
fermél, mais que nous avons entendu prononcer avec une voyelle 
plus ouverte, et quai, qui se prononce avec € ou avec e?; Damourette- 
Pichon n’admettent que e, de même Nyropi. Le mot geai a un e 
fermé selon Nyrop5 et Michaelis-Passyf, un & ouvert selon Damourette- 
Pichon’ et Barbeau-Rodhef, de même chez Vising°. Nyrop rappelle1° 
comment mais tend à se confondre avec mes (donc essentiellement 
une évolution en position protonique à laquelle nous revenons à 
l’instant) et comment des composés comme désormais, jamais suivent 
la même route (passage du € à €). Buben cite!l les prononciations 
populaires [pule], [e(k)spre], [vre] (sc. poult, exprès, vrai). 

Il est donc évident que le sentiment de l’opposition e : & est en 
train de s’affaiblir en français!?, Dans plusieurs séries de mots et de 
formes, parmi lesquels un grand nombre sont d’un usage extrêmement 
fréquent, elle a déjà passé à l’étape de nuance stylistique, individu- 
elle ou autre. Pour certains groupes de mots, la prononciation ouverte 
n’est plus qu’une survivance conservée dans un langage élevé. 

C’est là peut-être surtout le cas pour la position protonique où la 
distinction entre les deux qualités semble particulièrement instable. 
D'un point de vue phonétique, il ne suffit pas de distinguer entre e 
fermé et & ouvert devant l’accent. On a introduit la notion e moyen, 
par laquelle on comprend une qualité qui, au point de vue de la 
fermeture linguale, est intermédiaire entre les deux autres. Il est 
évident qu’un e fermé n’est jamais aussi fermé, et qu'un € ouvert 

1 Grammont, Traité de prononciation, p. 40. | 

? Voir Martinet, Le français moderne VI, 1938, p. 140. 

$ op. cit., tome I, p. 226. «# Manuel phonétique, $ 177. 

5 op. ct. $ Dictionnaire phonétique. 

7 I, p. 245. 8 Dictionnaire phonétique. 

* Fransk-svensk ordbok. 1° Manuel phonétique, $ 97, fin. 


TOP: 0.3 00e 20: 
12 Comparez ce que dit M. Grammont dans l'introduction de son Tranté 


MER 


de prononciation: «Des deux mots je vais et je sais les uns prononcent vé et sé, 


d’autres vè en face de sé. Ces légères divergences n’entraînent pas de différence 
sémantique, ne sont remarquées que de ceux qui font effort pour les observer 
et, n’empêchent pas l’unité de l’ensemble» (p. 2). 

5° jr Bruneau, Manuel de phon., p. 87. 
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n’est jamais aussi ouvert en syllabe inaccentuée que sous l’accent du 
mot ou de la phrase. Le premier e de été est plus ouvert que le second, 
et le € de raison est plus fermé que celui de chaise. C’est là un phéno- 
mène de phonétique générale qui n’est propre ni au français, ni aux 
qualités vocaliques dont il est question ici. La même chose se produit 
aussi avec 0 : 9, 6: æ etc. Le e moyen serait l’intermédiaire entre € 
et & inaccentués. Et il est très probable que c’est la voyelle normale 
par exemple dans l’article défini les (ainsi que dans mes, tes, ses, ces) 
dans un exemple comme les ennemis, où elle est due à l’influence 
dilatrice de la voyelle ouverte qui suit. C’est donc une voyelle plus 
ouverte que celle de les dans les étés mais plus fermée que la qualité 
nettement ouverte qui s'entend dans un langage élevé ([lel; cf. ci- 
dessous)?. Il serait sans doute possible de distinguer encore des nuan- 
ces, et nous avons en réalité affaire à toute une série de qualités, du 
€ le plus ouvert qui puisse figurer dans une syllabe atoneÿ jusqu’à 
une qualité nettement fermée. Mais toutes ces choses sont sans im- 
portance au point de vue systémologique. Pour nous il importe seule- 
ment de savoir si, parmi toutes ces nuances, la langue connaît des 
oppositions à valeur distinctive, si ces différentes qualités (ou peut- 
être, lesquelles de celles-ci) sont conscientes et senties comme des pho- 
nèmes par celui qui parle. Il ressortira de ce qui sera dit ci-dessous 
que ce ne peut guère être le cas. Vouloir distinguer plus de deux 

1 Cf. Nyrop, Manuel phonétique, $ 87. 

? Dans son compte rendu du dictionnaire phonétique de Barbeau-Rodhe, 
M. Lombard (Studia neophilologica IV, 1932, p. 95) propose comme signe de 
ce e moyen, qui ne figure pas dans l’alphabet de l’Association internationale, 
E. M. Lombard a eu raison en admettant cette qualité dans les, mes, etc. 
dans certains cas, mais lorsqu'il se sert de ce même signe pour marquer le e 
atone de été ou de scénique nous ne pouvons plus le suivre. M. Bruneau (Man. de 
phon., p. 87) est de l’avis de M. Lombard. Pour nous, le e atone de été est fermé 
(avec les réserves faites ci-dessus) et doit par conséquent s’écrire e, tandis que ce- 
lui de servir par exemple est ouvert (admis aussi par M. Lombard). Le e atone 
dans mènerai, allégrement, intègrement, avènement n’atteint jamais le degré de 
fermeture de celui de été, ni de celui qui peut s’entendre dans aimer, plaisir, 
tétu sujets à l'harmonisation vocalique (et dont nous parlerons plus loin). Donc: 
le e atone est fermé (e) dans été, pécher et dans aimer, pécher, tétu en cas d’har- 
monisation vocalique; il est mi-fermé (E selon M. Lombard) dans les ennemis, 
nécessaire (le premier e, bien entendu) et dans aimer, pécher si l'harmonisation 
vocalique ne joue pas de rôle; il est enfin ouvert dans fermer, servir etc. ie: 
peut le devenir par analogie dans plaisir, aimer etc.). 

3 Sous l’accent émotionnel par exemple il est évident que le vocalisme de 
l’atone peut être exactement celui de la syllabe accentuée. 
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phonèmes serait absurde, puisque la langue n’en connaît que deux 
en syllabe accentuée. Et il nous semble même pas possible de distinguer 
d'opposition e:e devant l'accent, puisque la qualité est presque 
toujours déterminée par un des facteurs suivants: 1) l’entourage 
phonétique (syllabe ouverte ou fermée, l’action ouvrante d’un r etc.1), 
2) l'harmonie vocalique (fermeture occasionnée par la présence d’un 
élément antérieur fermé, e, à ou y, dans la syllabe suivante), 3) l’ana- 
logie (exercée par un mot ou une forme apparentés). Les quelques 
cas où il serait possible d'établir une opposition (comme nous péchons : 
nous péchons?) ne sont pas assez nombreux et ne nous semblent pas 
suffisamment sûrs pour permettre de baser là-dessus un schéma 
phonologique. Ce sont là des nuances plutôt que des oppositions. 
Et l’influence des formes sujettes à l’harmonie vocalique contribue 
encore à créer de la confusionÿ. Pour les formes du pluriel de l’article 
et des adjectifs possessifs et démonstratifs la prononciation ouverte 
a maintenant un caractère archaïque ou pédant{. Pour notre manière 
‘de voir, la qualité fermée, celle de été, est donc la prononciation nor- 
male dans ces mots, et la qualité plus ouverte (e moyen) qui peut 


A 


s'entendre dans des exemples comme ceux cités ci-dessus est due à 
l’harmonisation vocalique. Dans aucun cas il n’est question, dans la 


1 Un r empêche toujours l’harmonisation vocalique (Fouché, Le fr. mod. I, 
1933, p. 48). Dans une syllabe ouverte où il ne peut être question ni d’analogie 
ni d'harmonisation vocalique, la prononciation est le plus souvent flottante 
(perron, terrain avec £& mais féroce avec & ou e). Il faut noter aussi que le fran- 
çais moderne a généralisé la qualité ouverte devant une consonne devenue 
implosive par suite de la chute d’un e instable (événement avec £ malgré l’ortho- 
graphe archaïque; cf. avènement). 

2 A la deuxième personne du pluriel et à l’infinitif l’homonymité est com- 
plète (Grammont, Traité de prononciation, p. 41), ce qui contribue beaucoup 
à affaiblir le sentiment de la valeur différencielle des deux nuances. 

3 Nous sommes donc en présence d’un jeu de tendances qui se contreba- 
lancent et dont tantôt l’une, tantôt l’autre emportent la victoire selon des règles 
que nous avons de là peine à entrevoir. Les prononciations [plezr:r], [eme], 
[lese], [eseje], [pefe] sont analogiques d’après plaire (ou plairons), aimons, lais- 
sons, essayons, péchons, tandis que [plezi:r], [eme], [lese], [eseje], [pefe] sont dus 
à l’harmonisation vocalique. Il sera difficile de décider laquelle des deux ten- 
dances est la plus forte pour le moment, mais il est évident que l’action de 
l'harmonie vocalique devient plus considérable au fur et à mesure que le senti- 
ment de l’opposition e : e, tant à la finale qu’en position protonique, s’affaiblit. 

4 Gougenheim, Système grammatical de la langue française, Paris 1939, p. 24. 
Damourette-Pichon, Des mots à la pensée I, p.238: «Le plus souvent dans la 
déclamation». Voir à ce sujet aussi Nyrop, Manuel phonétique, $ 97. 


LE SYSTÈME VOCALIQUE DU FRANÇAIS 239 


conversation normale, d’un £& ouvert. Nous dirions que e moyen est 
une variante combinatoire de e fermé atone!.? 

D'un côté il est facile de constater l’instabilité de l’opposition e : sen 
français moderne. Même dans les cas où la conservation en semblerait 
remplir un rôle important et où son rendement fonctionnel est con- 
sidérable (comme au futur et au conditionnel et dans des verbes du 
type pécher, pécher), sa disparition est un fait malgré les efforts des 
puristes®. De l’autre côté, il n’est pas possible de contester la distinc- 
tion très nette entre dé et dais ou entre le participe né et le nom du 
maréchal Ney. Nous n’avons pas là affaire à des homonymes, au 
moins pas dans le français qui nous intéresse ici. Il existe en réalité 
trois séries de mots. (1) Dans la première, la suppression de l’opposi- 
tion est complète. Que l’on prononce [se] ou [se] (sc. sait), peu importe. 
Le Français entend et comprend le même mot. Cf. p. 5, note 12. Une 
prononciation qui n’est pas la sienne fera peut-être sur lui une im- 
pression archaïque ou pédante. (2) En ce qui concerne la différence 
entre donnai et donnais ou entre irai et irais, elle est encore pour la 
plupart des Français cultivés une possibilité à laquelle on peut avoir 
recours pour se faire comprendre. Il en est de même des paires du 
type péchons : péchons dont nous venons de parler. La différence 
entre [bije] et [bije] est de nature sociale ou stylistique. Mais parler 
d’une opposition ici serait impropre. (3) Au contraire, dé et das, clef 
et claie ne sont jamais homonymes. | 

Comment faut-il interpréter ces faits, et quelle en est la raison? 
Pour nous, l’explication du premier problème qui se pose, à savoir 
l'instabilité du & final en français, est facile. L'opposition e : e est 
conservée par voie savante. C’est la tradition, l'influence des écoles, 
dès cercles cultivés, des académies, de l’orthographe, en un mot le 
conservatisme des milieux dominants, qui maintiennent une distinc- 
tion dont la langue vivante tend à se débarrasser et qui s’oppose au 


1 Pour l’ensemble de cette question, voir aussi Buben, Influence de l’ortho- 
graphe, pp. 20—21, et les ouvrages cités dans la note 7, loc. cit. 

2 Un cas spécial, où les lois phonétiques doivent le plus souvent céder la 
place à l’influence de l’analogie est celui des mots en -er devant un mot à initiale 
vocalique, supposé que la liaison ait lieu. Autrefois il y avait hésitation entre 
[-er] et [-er] (Thurot, De la prononciation française depuis le commencement 
du XVI siècle T, Paris 1881, p. 59, Rosset, Les origines de la prononciation 
moderne, Paris 1911, pp. 122—123), aujourd’hui on préfère [-er] (Buben, op. 
cit., p. 24, note). 

3 Cf. le passage cité de Pichon, Le fr. mod. VI, 1938, p. 112. 
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caractère véritable de la structure du vocalisme actuel! Il ne fait 
pas de doute que, si la langue avait pu suivre son penchant naturel et 
réaliser ses tendances, le français aurait depuis LORS perdu 
l’opposition e : e?. 

Mais cette théorie de la nature «savante» de la conservation de 
l'opposition e:e ne résout pas le deuxième problème qui se pose. 
Pourquoi la tendance à la simplification du système a-t-elle agi plus 
fortement dans un cas que dans un autre? Pourquoi l’opposition est- 
elle encore relativement stable dans certains groupes de mots et com- 
plètement supprimée dans d’autres? La réponse n’est pas facile. Nous 
nous contenterons d'attirer l’attention sur quelques facteurs qui 
peuvent contribuer à l’état de choses actuel. Il y a d’abord l’ortho- 
graphe. Il se peut que certaines graphies conservent plus facilement 
que d’autres une prononciation ouverte, ainsi par exemple ay, aïe, 
aye, ey, eye, ais, ai. Ceci expliquerait en partie pourquoi dais, fait, 
haie et bey montrent plus de résistance que billet et carnet. Une 
graphie rare et peu familière doit être plus apte à conserver une 
prononciation «correcte» qu’une graphie courante (-et en face de aies, 
eye etc.). D’autres facteurs sont la fréquence des mots et leur caractère 
stylistique et social. Un mot courant et populaire (comme gai, quai) 
résiste moins facilement à l'innovation qu’un mot solennel et littéraire 
(comme dais). Il est probable enfin, quoique nous ne soyons pas en- 
clin à trop appuyer là-dessus, que le danger de l’homonymité ait pu 
jouer son rôle pour des mots isolés, donc que dais doive sa prononcia- 
tion à une tendance à éviter la confusion avec déÿ. 


1 Dans Le fr. mod. I, 1933, p. 4, M. A. Dauzat souligne l’importance de ces 
facteurs dans l’histoire phonétique du français (a réaction consciente des for- 
ces conservatrices (grammairiens, écoles, salons, académiciens, etc.) qui tendent 
.... à rétablir la prononciation traditionnelle»), en parlant de la réintroduction 
des consonnes finales et de phénomènes analogues aux XVI® et XVII siècles. 

2 En ce qui concerne le caractère «savant» de certains faits phonétiques 
français, nous renvoyons également à Fouché, Où en sont les études de françans, 
pp. 39 ss. Cf. aussi Le fr. mod. V, 1937, p. 278. 

3 Pour les graphies ais et ait comme terminaisons verbales, voir ci-dessus, p.235. 

4 Il est probable que la terminaison -et a subi l'influence analogique des 
nombreux mots en -é. 

5 En principe, nous évitons cette explication de faits phonétiques dans le 
français, puisque cette langue n’a jamais manifesté de répugnance contre les 
homonymes. On a caractérisé le français comme «la langue des calembours», 
et il y a certainement peu de langues aussi riches en homonymes que le français. 
Voir à ce sujet v. Wartburg, Évolution et structure de la langue française, pp. 
213—214. 
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En regardant la série labiale antérieure, nous retrouvons la même 
tendance à la généralisation de chacune des deux qualités 9 et æ 
dans une situation phonétique déterminée, seulement ici la réparti- 
tion entre les deux degrés d’ouverture est plus complète. A la finale 
absolue, la qualité fermée est la seule possible. Ce n’est que devant 
“une consonne que la langue possède les deux possibilités. Mais le 
rendement fonctionnel de l’opposition est extrêmement faible, comme 
l’a déjà fait remarquer M. Gougenheim! qui ne cite que le couple 
jeune : jeûne (M. Martinet a du reste rappelé l’existence d’une pronon- 
ciation ouverte même pour ce dernier mot, prononciation utilisée par 
lui-même?).® 

Dans la série postérieure la tendance à généraliser la prononciation 
ouverte en syllabe fermée et la prononciation fermée en syllabe 
ouverte est moins nette, puisque la langue connaît toujours les deux 
possibilités devant consonne. Nous avons donc affaire à une véritable 
opposition entre o et 9 dans des paires comme pôle : Paul, Côme : 
comme, heaume : homme, rauque : roc4. C’est donc ici que l’héritage 


1 Éléments, pp. 21—22. 

2 Bulletin de la société de linguistique de Paris XX XIV, p. 196. M. Martinet 
rappelle (loc. cit.) l'alternance entre [val] et [væl] (veule), [notr] et [nœtr] (neutre), 
[fotr] et [fœtr] (feutre) etc. et suppose que la différence existe en puissance et 
qu’elle n’attend pour se réaliser pleinement que des matériaux suffisants et la 
possibilité d’une unanimité que ne permet pas la société française d’aujourd’hui. 
Cf. à ce sujet aussi Passy, Les changements phonétiques, p. 23 (cité par M. Marti- 
net). Il s’en suivra de notre exposé du problème que nous ne partageons pas 
sur ce point l’avis de notre excellent maître de phonologie. Si nous comprenons 
bien, la réalisation d’une uniformité plus grande dans les habitudes de pro- 
nonciation de la société française amènerait probablement la victoire de l’une 
ou de l’autre des deux possibilités (2 ou æ) mais n’entrainerait pas une fixation 
de l’opposition si instable 9 : æ, en tout cas pas si la langue suivait son pen- 
chant naturel. 

3 Devant l’accent, l’opposition 9 : æ est supprimée, et la qualité de la voyelle 
est déterminée par l’harmonie vocalique, par l’analogie ou par des facteurs 
systémologiques. Ainsi nous avons jeudi [30di], meunier [monje], ceux-ci [sosi], 
et par analogie également ceux-la [sola], d’un côté, et oeillade [æjad], peuplade 
[pæplad], jeunesse [3œnes] de l’autre. De même heureux [oro], peureux [poro] 
à côté de (bon-)heur, peur avec æ, mais beurré [bære], beugler [bægle] comme 
beurre et beugle. Tout de même, l’usage est flottant. [æro] (sc. heureux) existe 
comme [boglä] (sc. beuglant). Le système exige il peut [po] mais peut-être [pæœte:tr]. 
Cependant [pote:tr] existe aussi (par analogie). 

4 Comme pour à : a (voir plus loin), l’opposition o : o devant consonne est 
accompagnée d’une différence de quantité, la qualité fermée entrainant auto- 
matiquement un allongement de la voyelle. 
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étymologique montre le plus de résistance. IL y à cependant des cas 
où l’usage est flottant. M. Gougenheim nous cite comme exemple 
d’une véritable opposition la paire dol : Dôle, mais nous avons entendu 
plusieurs fois la prononciation ouverte du nom de lieu dans la bouche 
de Parisiens de haute culture. Et il y a! [éom] à côté de [io:m] (sc. 
tome), [omon] à côté de [omo:n] (sc. aumône)°.® 


Reste le problème des deux a en français. Selon M. Gougenheïmf, 
l’opposition 2:a en français est extrêmement instable. Parmi les 
séries établies par M. Grammont5 il n’en serait guère qui ne com- 
portent d’exceptions. Dans un très grand nombre de cas, c’est une 
variation extraphonologique individuelle (comparable à e:e à la 
finale dans certains cas étudiés plus haut, et analogue à l’alternance 
9 : æ dans les exemples que nous venons de citer). Il est donc naturel 
que dans son Manuel de phonétique (p. 80) M. Ch. Bruneau ait pu 
conseiller aux étrangers de ne se soucier de cette nuance que lorsqu'elle 
correspond à une différence de sens (malle : mâle, pale : pâle, patte : 
pâte, etc.). M. Gougenheim a également eu raison de voir dans des 
mots comme éw bois, moi, voix etc. avec a et du bois, mois, soie, foi 
avec af des nuances plutôt que des oppositions. 

Pour M. Martinet, la différence à : a a une valeur moulu in- 


1 Voir Lombard, Studia neophilologica IV, 1932, p. 98. 

? Les différentes façons dont on prononce l’adverbe trop illustre bien le jeu 
de ces tendances. La qualité ouverte est de règle avant l’accent: 4 est trop 
[éro] grand en face de j'en ai trop [tro]. Mais nous avons noté plusieurs fois 
une prononciation ouverte même en position tonique Contrairement aux ten- 
dances phonétiques de la langue, ce qui est en réalité très étonnant et nous 
montre l'importance de l’analogie. Notons aussi le fait bien connu de l’alter- 
nance 0 :9 dans j'aurai, je saurai, prononcés [ore], [sore] ou [ore], [sore], de 
même [oton] et [oton] (sc. automne), etc. Ce qui a été dit sur 5, æ vaut en général 
aussi pour 0, 9. D’une façon générale, plus la syllabe est atone, moins la qualité 
vocalique est stable. Faut-il dire [otobys] ou [otobys] (ou peut-être [oéobys]), 
[otorizasjo] ou [otorizasjo] (se. autobus et autorisation)? Impossible de le dire. 
Le dictionnaire de Barbeau-Rodhe donne les deux. Michaelis-Passy donne 
[oto-] pour tous les mots en auto- qui y sont cités. 

3 En ce qui concerne le rôle de l’orthographe dans l’état de choses actuel, 
voir Buben, L'influence de l'orthographe, surtout pp. 52 ss. 

4 Éléments, p. 19. 

5 Traité de prononciation, pp. 26—31. 

5 Grammont, Traité de prononciation, p. 27. 
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déniable! dans des exemples comme Anne : âne?, chasse : chässe, quoi- 
qu’il admette que cette opposition m'a pas en français un aspect 
fonctionnel aussi net que dans beaucoup d’autres langues» et qu’il 
nous raconte que son habitude de prononcer lui-même les mots dge, 
passe, casse avec un à palatal n’a jamais été relevée, ni peut-être 
même remarquée par un interlocuteur. 

Ce qui a été dit doit suffire pour montrer la difficulté de faire entrer 
dans un schéma équilibré les nuances que présente le vocalisme 
français. Le système français connaît-il par exemple trois ou quatre 
degrés d'ouverture parmi les voyelles orales? Pour o et 9 toniques on 
peut dire en toute tranquillité que nous avons affaire à deux pho- 
nèmes avec neutralisation à la finale. En ce qui concerne la paire 
e : e, la neutralisation en syllabe fermée est un fait, tandis que l’alter- 
nance € : e à la finale se présente tantôt comme une variation stylis- 
tique ou individuelle, tantôt comme une possibilité dont on se sert 
le cas échéant. 

Le schéma qui représenterait les tendances du vocalisme français 
et qui serait sans doute réalisé, si le jeu de ces tendances était libre, 
est donc d’après nous le suivant: 


HEART U 
RO EUC 
A 

C’est là le même schéma que celui dressé par M. Sommerfelt (loc. cit.) 
sous la rubrique: voyelles à minimum d'intensité. Autrement dit, le 
système réduit représente le minimum d’oppositions dont la langue 
peut se contenter sous un minimum d'intensité articulatoire (donc 
le système phonologique des syllabes inaccentuées). Il ressort de ce 
que nous venons de dire ci-dessus que pour nous ce schéma réduit 


1 Bulletin de la société de linguistique XX XIV, p. 194. 

2 La prononciation [a:n] du nom propre, notée par Barbeau-Rodhe, n’est 
pas parisienne. Mais nous l’avons remarquée chez beaucoup de personnes à 
plusieurs endroits dans l’ouest de la France. (Cf. Lombard, Studia neophilo- 
logica IV, 1932, p. 92.) 

3 Il est peut-être superflu de souligner que cette réduction du schéma fonc- 
tionnel n’implique en aucune façon un appauvrissement du matériel phoné- 
tique de la langue. Au contraire, le jeu de l’harmonie vocalique par exemple 
et l’influence de l’accentuation, plus libres à mesure que le sentiment des opposi- 
tions devient plus faible, entrainent la naissance de nouvelles nuances phoné- 
tiques, de nouveaux degrés d'ouverture surtout. 
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n’est pas réservé à la position protonique mais représente le type de 
vocalisme auquel visent les tendances actuelles de la langue indépen- 
damment de la position phonétique. 


L'intérêt général de notre discussion sur le vocalisme français con- 
siste essentiellement dans les deux faits suivants. 1) Une différence 
phonique présente, dans la même position phonétique, tantôt le carac- 
tère d'opposition différencielle, tantôt celui de variation ou de nuance 
(stylistique, individuelle etc.). Aïnsi la différence e : £ est fonction- 
nelle dans clef : claie, maïs une simple nuance où variation dans [se] : 
[se] (sc. sait) et, quoique plus nettement marquée, dans [fore] : [fore], 
de même 2 : a dans [pat] : [pa:t]! (sc. patte : pâte) d’un côté et dans 
[fwa] : [fwa] (sc. fois, foi) de l’autre. C’est là un phénomène qui se 
retrouve ailleurs. Il en est exactement de même de l’accent musical 
du mot en suédois’. L'interprétation phonologique de ce fait nous 
manque encore. 2) Des influences de nature non phonique (nous les 
appellerons «extraphoniques») peuvent empêcher, entièrement ou en 
partie, la réalisation des tendances naturelles de la langue et contribuer 
à conserver au système phonique certains traits qui autrement ne 
lui appartiendraient plus et qui représentent une étape antérieure 
dans son histoire. 

Le problème que pose notre premier point est résolu pour PE français 
par le deuxième. C’est la conservation de certains traits phoniques 
archaïques qui explique le manque de stabilité en ce qui concerne 
les oppositions discutées. Regardés d’un point de vue plus général, 
des faits de ce genre supposent la transition d’un système à un autre, 
donc la lutte entre deux systèmes, l’ancien qui est en train de dis- 
paraître et le nouveau qui commence à se former. Il est évident que 
la rencontre de deux systèmes dialectaux peut donner un résultat 
analogue, et il est vraisemblable que des phénomènes analogues dans 
d’autres langues pourront s'expliquer ainsiÿ. 


1 La longueur du à devant consonne est de nature combinatoire et dénuée 
de valeur fonctionnelle. & postérieur s’allonge toujours plus ou moins devant 
toute consonne prononcée en français. Voir Fouché, Où en sont les études de 
français, p. 18, Grammont, Traité de prononciation, pp. 26—31. 

2 Nous espérons avoir l’occasion de revenir bientôt à cette question dans 
un autre ordre d’idées. 

3 C’est à dessein, pour ne pas trop Dites les choses, que nous faisons. 
abstraction dans cette étude de toute considération d’ordre dialectal, quoiqu’il 
soit évident que les provincialismes ne peuvent pas ne pas influencer dans 
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Nous concluons donc que le système vocalique du français tend à 
une uniformisation selon le principe indiqué ci-dessus: qualité ouverte 
en syllabe fermée et qualité fermée en syllabe ouverte!. La raison pour 
laquelle cette tendance n’a pas abouti est essentiellement de nature 
extraphonique?. Ce sont des facteurs qui ne sont ni phonétiques ni 
_ phonologiques qui empêchent la langue de suivre son penchant naturel 
et qui maintiennent en partie un système qui ne correspond plus à 
son génie. Il incomberait aux phonologues de tenir compte de la 
possibilité de telles influences extraphoniques en établissant le système 
fonctionnel d’une langue. En français ces faits sont exceptionnelle- 
ment évidents. La véritable structure d’un système phonologique se 
manifeste parfois — et c’est justement le cas en français — mieux 
dans ses tendances que dans une prononciation réglée et freinée par 
une tradition puissante et maintenue artificiellement par l’enseigne- 
ment et par l’action des puristes. 

Ces faits de phonétisme français nous apprennent aussi le danger 
de pousser à l’extrême le principe de la synchronie. La linguistique 
actuelle s’est fait un devoir — et à juste titre — de faire abstraction 
de toute considération d’ordre diachronique, de ne regarder le système 
linguistique que dans son état actuel. Et il est vrai que le point de 
vue historique a souvent faussé la perspective et empêché au système 
fonctionnel de se dégager des matériaux réunis. Mais il peut arriver 
que ce même synchronisme — si utile et si nécessaire qu’il soit — 
soit contredit par des faits qui ne sont pas de nature à se laisser 
ranger dans un système tout équilibré. La réalité se moque parfois 
de la théorie. Une langue de culture comme le français est quelque 


une certaine mesure les habitudes de prononciation même dans la bonne société. 
Ainsi il est possible que l’extension du a vélaire, notée par M. Grammont dans 
la dernière édition de son Traité de prononciation (cf. Le fr. mod. VII, 1939, 
p. 171) soit due à des provinciaux venant de régions où cet a est la qualité 
normale en toute position. 

1 C’est le principe qui est strictement observé dans [3e] (j'ai) en face de 
[e:3] (a1-je). 

3 Nous désignons sous ce terme tout facteur qui n’est ni phonétique ni 
phonologique. Ainsi l’influence de l’orthographe sur la prononciation, si fré- 
quente en français moderne, est pour nous un phénomène extraphonique, qui 
n’a rien à voir ni avec le phonétisme ni avec le système fonctionnel d’une 
langue. De même l'introduction d’une prononciation centrale dans un parler 
de province est extraphonique, la déformation d’un mot par suite d’une étymo- 
logie populaire également. 

3 Voir par exemple Brôündal, Acta linguistica I, 1939, p. 9. 
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chose de plus vivant et de plus compliqué, quelque chose d’infini- 
ment plus varié que le schéma abstrait sur lequel elle est bâtiet. 

Ces tendances à la simplification du système dont nous venons de 
parler aboutiront-elles en français? Répondre à cette question serait 
prédire l’issue d’une lutte où on ne connaît ni le nombre ni la puissance 
des forces engagées. 


1 Dans un ouvrage récent (De reflexiva pronomina, Extrait de Güteborgs 
hôgskolas ärsskrift XLVITI, 1941, p. 32) M. H. Lindroth a souligné, dans un 
tout autre ordre d’idées, la nécessité d’appliquer sur les mêmes matériaux les 
deux points de vue, la synchronie et la diachronie. Si nous nous bornons à la 
synchronie, nous ne rendons pas assez justice au dynamisme propre à tout 
système linguistique. 


DES MUTATIONS cé, cs > Di, ps; gn > mn ET 
mn > un EN ROUMAIN 


par PIERRE NAERT (Lund) 


ES tentatives faites jusqu'ici pour expliquer les développements 
1Ë cb, CS > pt, ps; gn > mnet mn > un en roumain (octo > opt, coxa 
> coapsä, lignum >> lemn, scamnum >> scaun) n’ont pas mené bien 
loin. Leur histoire peut être résumée fort suffisamment de la manière 
suivante. 

1° ct > pt. Densusianu! propose, sous l'influence d’un substrat 
illyrien, un stade intermédiaire xt°. Les arguments qu’il apporte pour 
soutenir cette théorie sont solides. Il dit: «Ce qui nous fait surtout 
supposer que nous avons affaire ici à une particularité phonétique 
d’origine illyrienne, c’est qu’elle apparaît en même temps en roumain, 
en dalmate et en albanais, les seules langues qui soient venues en 
contact plus intime avec l’illyrien», ce à quoi, sans nous déclarer 
entièrement convaincu, nous n’avons rien à ajouter. 

Tiktin$ suppose la série kt > ht > ft > pt. Seulement il à le tort 
de ne pas rendre compte du passage de À à f, qui équivaut à un change- 
ment de point d’articulation et ne va donc pas de soi. 

von Ettmayert pense que ct > pt après voyelle labiale: p. ex. 
noapte, tandis que ct aurait été palatalisé après voyelle palatale: 
*dreit. Ensuite on aurait généralisé (durchgeführt) les formes labiales, 
ce qui ne peut vouloir dire qu’une chose, bien que Ettmayer ne 
prononce pas le mot: c’est par analogie avec des mots comme 
noapte que de *dreit on aurait fait drept. 

Meyer-Lübkeÿ accepte cette explication. 


1 O. Densusianu, Histoire de la langue roumaine. I Les origines. Paris 1901. 

PEN 20: 

3 H. Tiktin, Die rumänische Sprache. Grundriss der romanischen Philologie 
I. Strasbourg 1888, p. 585. 

4 Beihefte zur Zeitschrift für romanische Philologie XXVI, p. 9—10. 

5 W. Meyer-Lübke, Rumänisch und Romanisch. Academia Românä, Memoriile 
Sectiunii Literare TITI. Bucarest 1930—31, p. 3. 
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MM. Graur et Rosetti! n’ont pas eu de peine à réduire à 
néant ces suppositions très peu scientifiques. 

Pour M. Candrea? le processus aurait été at > ft > pt, donc à 
peu près la théorie de Tiktin, — ou même exactement la même, car 
il n’est pas impossible que les deux auteurs aient entendu la même 
chose, l’un par h, l’autre par x, — mais sans plus d’explication que 
chez ce savant du passage de la gutturale à la labiale. 

MM. Graur et Rosettiÿ, tout en trouvant le passage ct > xt 
banal et celui xt > ft «tout aussi normal», tiennent cependant cette 
explication pour fausse. Cela pour deux raisons: 1° le traitement de 
ct (et cs) dans les langues romanes en général (par ex. lat. noct- > 
fr. nuit) «s'explique parfaitement sans qu'il faille supposer les pro- 
nonciations intermédiaires que l’on vient d'indiquer». C’est-à-dire, si 
nous comprenons bien, puisque & de nuit peut venir directement de 
ct», pt en roumain peut aussi venir directement de ct. 2° «Ensuite, il 
est tout aussi difficile d'expliquer le passage de x à f (traitement de 
l’albanaiïs) ou à p (traitement du roumain) que celui de k à fricative. 
labio-dentale ou à occlusive labiale.» Et, argument à première vue 
plus solide, «si c{ avait passé en roumain à pt par la filière hé > fé, 
pourquoi dans quelques mots des parlers roumains du sud du Danube, 
l’évolution s’est-elle arrêtée à l’étape hf ou ft? — (suivent quelques 
exemples)» de même que cette constatation que nulle part, dans la 
langue commune, ft ou ht n’ont passé à ph». Après quoi MM. Graur 
et Rosetti affirment leur conviction qu’il faut «chercher autre chose» 
et poursuivent à peu près en ces termes: (p. 73) le groupe ct n’est 
stable dans aucune langue romane, donc «les choses semblent s’être 
passées de la façon suivante: le groupe lat. cé, inusité dans la partie 
orientale du domaine roman, a été remplacé par les substituts pho- 
nétiques pt ou ft, et: «Pour nous, le traitement pt ou ft de ct s'explique 
par réaction de la langue contre un groupe inusité». 

Densusianuÿ a répondu à cet article en reprenant sa théorie mais 
sans apporter d'arguments nouveaux. 


* 
1 Bulletin linguistique III. Bucarest 1935, p. 67. 
2 J. A. Candrea, Les éléments latins de la langue roumaine. Le consonantisme. 
Paris 1902, p. 83—85. 
3 Bulletin linguistique III, p. 68. 
41. c., p. 74. Mis en italiques par nous. 
5 Grai si suflet VII, p. 271—74. 
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Ce sur quoi MM. Graur et Rosetti’ se sont lavés des critiques de 
Densusianu sans non plus apporter de lumière à la question. 

Enfin, tout dernièrement?, M. Rosetti passe à p par assimilation, # 
étant une consonne antérieure. 

2° cs > ps. Les explications qui ont été données de ce passage sont 
en gros parallèles à celles que nous venons de voir pour ct > pt. 

M. Candreaÿ pose *xs > *fs = ps en position posttonique (ce 
qui est aussi l’opinion de Meyer-Lübke). À cela MM. Graur et Rosetti 
opposent, outre les mêmes objections que pour *xt > *f{f, cet argu- 
ment que *xs (ou *x$) aurait dû évoluer vers s (ou $) mais sans nous 
dire pourquoi. 

M. Puscariuÿ pense aussi que le traitement de cs aurait été régi 
par les mêmes règles d’accentuation qu’en albanais, c’est-à-dire cs > 
ps après l’accent et cs > s avant l’accent, et explique certaines irrégu- 
larités par des dissimilations. Cette hypothèse est renversée par 
MM. Graur et Rosetti qui constatent que le groupe cs avait 
été assimilé en ss dès l’époque républicaine et pensentf que: d’assimila- 
tion étant la règle, les quelques mots qui ont innové représentent une 
réaction contre cette tendance et le maintien approximatif de l’anci- 
enne prononciation par la substitution d’une occlusive (ou mi- 
occlusive) labiale à la place de l’ancienne occlusive prépalatale». Là.- 
dessus suivirent des polémiques qui ont été aussi vaines que celles 
que nous avons vues au sujet du groupe ct. 

3° gn > mn. Densusianu se borne à voir dans cette mutation 
un appui à la théorie qui veut que le groupe lat. gn ait été «précédé 
d’une légère nasalisation gr. Car de roumain mn ne peut, en effet, 
être expliqué physiologiquement qu’en admettant que gn était 
prononcé en lat. comme gn». Je pense que par son ©gn il a voulu 
dire nn mais cherche en vain un exemple de passage de n à m devant 
n dans d’autres domaines linguistiques, de même que je ne vois pas 
comment la chose peut s'expliquer articulatoirement. 

1 Bulletin linguistique V, 1937, p. 218—21. 

2 A. Rosetti, Zstoria limbir romûäne. Bucarest 1940, 2€ éd., p. 84. 
EC. | 

4 Grammaire des langues romanes I, $ 464. 

5 Zeitschrift für romanische Philologie XXIX, 1905, p. 632. 

5 Bull. ling. III, p. 74. 


7 Mis en italiques par nous. 
#4, c., p. 120. 


Acta Linguistica vol. II, fasc. 4. 17 
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M. Rosetti! pense que yn > mn est un phénomène de différenci- 
ation. | 
4° mn > un. Densusianu? ne donne aucune explication de ce 
phénomène. Il se borne à constater qu’il a lieu en végliote aussi bien 
qu’en roumain mais non en macédo-roumain“. 


1°,2°. Pour ce qui est des groupes lat. cf, cs nous voyons donc, si 
nous écartons les simples constatations déguisées ou non de termes 
faussement phonétiques comme «substitution», «réaction de la langue 
contre un groupe inusité» (inusité par qui?) ete. ..., que l’on s’accorde 
en général pour poser x comme premier stade de l’évolution, cela sous 
l’influence d’un idiome autochtone quelconque. Seulement cela ne 
nous rapproche guère de p. Car on a bien l’impression aussi que les 
linguistes qui posent xt > ft (Tiktin, Candrea), bien loin de faire 
découler f de x, l’induisent à partir de p, cela sans se préoccuper de 
ce que leur série soit continue ou non. 

Nous croyons cependant que c’est de ce premier pas, xt, qu'il faut 
partir pour la recherche et c’est ce que nous allons faire ici. — (Les 
autres phénomènes, gn > mn, mn > un, n’ont fait l’objet d’aucune 
remarque sérieuse.) 

Que penser maintenant, au moment où nous allons essayer de 
reprendre le problème dans son ensemble, des Illyriens de Densusianu? 
Il me semble qu’on se montre assez sceptique à l’heure actuelle au 
sujet de ce peuple. Simple affaire de mode peut-être. Sans vouloir 
me lancer dans l’étude de cette question sur laquelle je n’ai aucune 
compétence, je me bornerai à faire une remarque: ce n’est pas parce 
que nous ne savons rien de leur langue et que les ethnographes 
peuvent avoir de bonnes raisons de douter de leur unité démographique 
qu’il n’a pas existé, le long de l’Adriatique, des tribus dont la langue 
a été susceptible de laisser des traces dans le latin qu’elles ont, tout 
ou partie, adopté. Plus à l’intérieur des terres la situation a dû être 
la même. De plus, outre ces raisons de vraisemblance à priori, ce qui 
nous fait pencher pour l'hypothèse d’un substrat, c’est que la mutation 
k5 > x ne se retrouve dans aucun domaïne où le latin a évolué de 

1 Istoria limbir române I?, p. 87. 

FRAC 

3 4, c., p. 233. 

4 p. 334. 

5 Nous employons à partir d’ici, maintenant que nous passons à notre A 
raisonnement, le signe phonétique au lieu du graphème. 


MUTATIONS EN ROUMAIN 251 


lui-même sans subir ou sans pouvoir subir d'influence étrangère 
(comme le Latium par exemple), tandis qu’on la suppose en gallo- 
roman c’est-à-dire justement sur un territoire où une influence 
autochtone à pu avoir lieu et s’est en fait fait sentir dans certains 
domaines de la langue. | 

Maintenant, que ce substrat soit Illyrien, je n’en sais rien, mais je 
répète que les arguments de Densusianu, communauté d’apparition 
phonétique sur tout le domaine ayant pu être en contact avec ce 
peuple, sont très forts. 

Si les linguistes qui se sont occupés de la question des mutations 
que nous allons reprendre ne sont pas allés plus loin que ce premier 
stade + que nous avons vu, c’est, je crois, outre un manque de rigueur 
phonétique regrettable, qu'ils n’avaient pas assez claires à l'esprit 
certaines lois qui, à mon avis, président inévitablement aux conflits 
linguistiques, aux luttes de langues. Or, entre le parler populaire 
romain des conquérants et les idiomes des populations autochtones 
de la péninsule balkanique il est clair qu’il y a eu lutte, conflit. 

De même maintenant qu’une bataille est un échange de coups et 
l'élaboration d’un traité une joute de propositions et de contre- 
propositions, de.même une lutte de langues ou de systèmes phonétiques 
ne saurait être autre chose qu’un échange de formes modifiées par 
l’un et remodifiées par l’autre jusqu’au moment où l’on arrive à un 
compromis susceptible de satisfaire les deux partis. 

Si on attribue aux Illyriens, ou aux Thraces, la liberté d’avoir fait 
subir au latin que leur apportaient les colons la mutation 4 > x, il 
semble invraisemblable que les mêmes linguistes ne se soient pas 
demandés comment les Romains ont réagi devant ces nouvelles formes. 
N’avaient-ils pas voix au chapitre qu’ils aient pu les faire leurs sans 
protestation? Si. Et c’est justement cette pensée qui nous a mis sur 
la voie de ce que nous pensons être la solution du problème. 

Quand un peuple conquérant voit le phonétisme de sa langue 
altéré par les populations autochtones au moment où celles-ci adoptent 
cette même langue, il ne peut faire siennes ces modifications que si 
les sons nouveaux existent déjà dans sa langue ou ne sont pas trop 
éloignés de sons existant déjà. Sinon il remplace ces sons par ceux 
qui sont les plus proches dans sa gamme phonétique. 

Ce processus peut être illustré par des symboles de la façon 
suivante: 

Soit une langue À venant s'installer en territoire linguistique B. 


LT 
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Tant que À n’a pas la suprématie incontestée, sa langue, dans la 
bouche de B, subit la modification AË. 

Le temps et l'éloignement de son ancienne patrie linguistique 
faisant, À ne peut plus échapper à l'influence AP, seulement ses 
habitudes articulatoires ne lui permettent pas d'adopter sans modi- 
fication ce résultat. Il fait subir à AP son influence A et l’on obtient 
(AP). 

Soit donc la formule: A > AB > (AS)4. 

Conditions dans lesquelles (AË)* peut rester comme forme commune 
(en attendant de servir de base à des évolutions ultérieures): 

a. que le peuple conquis de langue B possède les sons résultant 
des modifications représentées par (AS)*; 

b. qu’il soit, à cette époque, réduit à l’impuissance et obligé, en 
_ raison de son état d’infériorité, d'adopter exactement la langue du 
vainqueur — qu'il perde donc le pouvoir de la modifier en certains 
points comme il y avait réussi au début de la colonisation. 

Nous verrons tout à l’heure qu’il n’est, dans le cas qui nous occupe, 
nul besoin de supposer b et que a peut fort bien représenter l’état de 
fait historique. 

Pour ce qui est du traitement du groupe kit, les choses ont dû se 
passer de la manière suivante. Les colons romains n’ont pu adopter 
le son x que les populations autochtones des territoires conquis 
introduisaient ici à la place de leur #, car ce son était trop étranger 
à leur langue. Ils ont dû le remplacer par le son le plus proche que 
celle-ci possèdait: w (w consonne subsistant à cette époque après 
consonne comme dans lingua), sourd dans cette position (— %) en 
essayant, peut-être, de renforcer l’élément vélaire déjà contenu dans 
w par un appendice + pour suivre le modèle fourni par le substrat. 
Ce stade n’a d’ailleurs pu se maintenir longtemps. La forme commune 
à laquelle se sont arrêtés les deux peuples a dû être très rapidement 
w;, donc kt > wt. En effet que cette forme ait satisfait les deux peuples 
ne nous semble pas devoir faire de doute. La régularité du développe- 
ment de w latin en roumain prouve que ce son à été adopté sans 
regimbement par les ancêtres non latins des Roumains. Nous aurions 
donc affaire à une entente des deux peuples sur une forme de compro- 
mis (condition a) et non à un désistement des autochtones devant 
l’impérialisme des Romains (condition b). 

Nous posons donc, illustrée d’un exemple, notre formule de dévelop- 
pement: 
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A (kokt-) > AË (koxt) > (AF)* (kowt—kowt).! 


Le développement ultérieur ne saurait plus faire de difficultés. # 
sous l’influence du £, et sans doute sollicité en cela par une tendance 
générale à la langue à cette époque-là, a perdu son point d’articulation 
postérieur pour ne garder que l’antérieur, l’articulation labiale 
(> #)°. L’albanaiïs et quelques dialectes roumains en sont restés à ce 
stade en transformant la bilabiale en labio-dentale: dt >> fé. 

Que le roumain ait transformé la spirante en occlusive, cela ne me 
semble nécessiter aucune explication spéciale. Qu’une occlusive 
transforme en occlusive une spirante qui la précède, rien en effet que 
de normal, — ceci s’est passé en particulier en vieil islandais, justement 
devant t et s: got. afta, v. isl. eptir°. Remarquons d’ailleurs, fait 
important, que p dans pé est très souvent prononcé sans explosion. 
De $ à p sans explosion il n’y a donc qu’une nuances. 

Soit donc, pour résumer, le schéma suivant: 


kt > at > (wi—)wt > gt > pt. 


Nous voyons donc combien l’argumentation de MM. Graur-Rosetti 
porte à faux qui ne voulaient pas admettre f comme avant-dernier 
stade du développement sous prétexte que nulle part en roumain ft 
n’était passé à pt. En effet il n’a jamais été, ou plutôt il n’aurait 
jamais dû être question que ce fût f qui ait donné ?. C’est #, ce qui 
est tout différent. 

Le passage ks © ps (coxit > x doit s’expliquer d’une facon 
exactement parallèle et nous ne recommencerons pas le raisonnement. 
Il aura eu lieu dans les mots latins dont le groupe Es avait été maintenu, 
mots propres à l’origine à certains dialectes ensuite adoptés généra- 
lement par la langue commune — si tant est que c’est à partir d’une 
telle langue que le roumain s’est développé — ou par l’ensemble des 
dialectes. 

3° Une autre raison de l’échec des linguistes dans leurs tentatives 
d’explication des divers phénomènes qui nous occupent ici est 


1 Radical du latin coctum. 

2 — spirante bilabiale sourde dont 6 est le correspondant sonore. 

3 cf. A. Noreen, Altisländische Grammatik. Halle 19234, $ 240, 2. 

4 cf. M. A. Lombard, La prononciation du roumain. Upsal 1935, p. 108. 
5 Je dois cette indication à M. Lombard lui-même. 
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certainement aussi qu'ils n’ont pas vu le rapport structural qui 
existe entre eux. Or le développement qui de gn a donné mn 
(lignum >> lemn) a dû être exactement parallèle à celui qui, de kt, 
a mené à pt. Cela même s’il est vrai qu’il faut voir, comme on s’accorde 
en général pour le faire, une prononciation yn derrière le graphème gn. 

Si, sous une influence extérieure quelconque ou comme apparition 
spontanée, on suppose kt > xt, il n’y a pas de raison pour, en vertu 
des mêmes facteurs, ne pas penser au développement gn, ou 9n > gn. 
En effet n donne par spirantisation g aussi bien que g, ces deux 
phonèmes ayant le même point d’articulation. Nous posons donc, en 
le continuant jusqu’au stade où les résultats du développement de 
g n’ont présenté avec ceux de l’évolution de x qu’une différence de 
sonore à sourde, la série suivante: 


gn (pn) > gn > (fwn—) wn > bn. 


Ce passage de vélaire à labiale devant n est fort commun dans les 
langues scandinaves: cf. danois savne [sauno] < v. dan. sagne (< nord. 
sakna qui est encore la forme suédoise), norvégien dovuning < racine 
dugn- (isl. dugnaôr)1. | 

En lui-même (indépendamment de la consonne qui suit) ce passage 
est d’ailleurs des plus courants en danois (où il a été à une certaine 
époque la règle) et dans d’autres dialectes scandinaves?. 

Ce n’est pas ici le lieu de nous étendre sur la foule d’exemples qui 
existe, nommons seulement v. dan. logh > Low [lou]. 

Remarquons que certains dialectes: Osterdal et Guldal en Norvège, 
présentent q (g «udtalt med Læberunding») comme résultat de la 
labialisation de g, c’est-à-dire un son étrangement proche de celui 
que nous supposons ici comme stade intermédiaire. 

_ Arrivés à ce point, qu'est-ce qui nous sépare encore de m? A notre 
avis très peu de chose: une simple nasalisation rien plus que normale 
sous l'influence de n et la fermeture des lèvres dans la position bilabiale 
qu’elles occupent pour 6. Ce dernier stade de la mutation nous semble 
entraîné nécessairement par le premier. Un 6 nasalisé (6) est un 


1 cf. Falk og Torp, Etymologisk Ordbog over det norske og det danske Sprcg. 
Kristiania 1903. . 

3 cf. Johs. Brondum-Nielsen, Dialekter og Dialektforskning. Copenhague 1927, 
surtout p. 78 (et les ouvrages cités). 

3 Brondum-Nielsen, [. c., p. 79. 
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phonème très instable. En maintenir effectivement la nasalisation 
équivaut à diminuer la quantité d’air qui passe entre les lèvres pour 
en envoyer plus dans les fosses nasales, c’est-à-dire à fermer progressi- 
vement les lèvres. Or en faisant cela, 6 cesse d’être lui-même, c’est- 
à-dire une fricative, pour devenir une pure nasale bilabiale, c’est-à- 
dire m. | 

Ce processus ne saurait étonner aucun phonéticien, c’est le même 
que nous retrouvons en suédois: nabn >> namn, habn > hamn eto....1 
Citons aussi, comme parallèle éclatant et précédent à notre hypothèse, 
le doublet domning de dovning cité plus haut, dont le mn, par l’inter- 
médiaire de bn, procède justement d’un gn. 

Remarquons aussi que vn et bn sont passés à mn dans quelques 
mots d'emprunt en roumain: slave rybnikü > Rämnic, pivinica > 
pimnitä (à côté de pivnitä), duhovinikü > parfois duhomnic. 

Soit donc le schèma: | 


gn (mn) > gn > (Swn—) wn > bn > mn. 


4° On pourrait s'étonner maintenant de voir, à côté de cette 
évolution, un développement qui semble tout opposé, à savoir celui 
qui, de mn, donne un dans les mots scamnum >> scaun, damnum, ou 
plutôt son pluriel damna > daunü?. Mais cette impression est tout 
illusoire. | | 

Que signifient en effet les mutations kt > xt, gn ou nn > gn que nous 
venons de voir comme point de départ des deux développements 
que nous venons d'étudier, sinon un relâchement de l’occlusion, une 
augmentation d’aperture entraînant ainsi une spirantisation? Et ces 
deux précédents ne nous autorisent-ils pas à penser que la même chose 
a pu se passer pour les anciens groupes mn dont il est ici question? 
D'autant plus que ce phénomène, alors même qu’il ne se seraït produit 
nulle part ailleurs dans la langue, se justifierait parfaitement ici: 
l’occlusion complète des lèvres pour m s’accommodant mal de leur 
ouverture nécessaire pour l’articulation de n. Or un m qui perd son 


1 cf. A. Noreen, Alischwedische Grammatik. Halle 1904, $ 256. 

2 M. Graur, Buil. ling. IV, p. 113, conteste ces étymologies. Nous ne pensons 
cependant pas que ses arguments aient réussi à ébranler l’opinion générale (?) 
qui les accepte. Remarquons aussi que ces mutations n’ont pas eu lieu, ou ont 
été effacées par des développements ultérieurs, en mégléno-roumain, istro- 
roumain, végliote où nous avons skänd, damno, scandu. 
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occlusion devient un 6! ou un autre phonème voisin du même type. 
Tout devient donc très clair. Soit sous l’influence nasalisante de 
qui transporte une partie de l'effort articulatoire vers le voile du 
palais, soit en raison de la grande aperture de la voyelle précédente 
(a est en effet la plus ouverte de toutes les voyelles), soit par une 
action combinée des deux facteurs, d perd la friction interlabiale qui 
le caractérise et passe, directement ou par l’étape w (x), à la voyelle 
vélaire arrondie « deuxième membre de diphtongue. Ce groupe est 
adopté avec d'autant plus de bonne grâce qu'il était bien connu des 
Romains et semblait jouir chez eux d’une certaine prédilection. 

C’est exactement le même processus que nous avons en danois: 
indo-eur. *nomn > *namn > v. isl., v. norv., v. dan. nabn > dan. 
mod. Navn [nau°n]. 

Pourquoi maintenant ce phénomène n’a-t-il pas eu lieu après 
d’autres voyelles que a, par ex. dominum > domn, somnum > somn, 
c’est ce sur quoi on peut hésiter entre diverses explication. M. Gram- 
mont dit que le passage n’a pas eu lieu parce que « est phonème 
trop voisin de l’o pour le timbre et l’articulation et qu'il aurait formé 
avec lui un groupe instable tendant à la monophtongue. M. Grammont 
appelle cela différenciation préventive (parce qu’elle a empêché la 
différenciation demandée par l’n). Cette explication est non seulement 
recherchée (Graur), mais elle est fausse puisque le groupe «instable» 
ou est courant en roumain et ne tend pas à la monophtongue: bovem 
> bou. Je crois plutôt que c’est, soit parce que le latin ne possédant 
pas la diphtongue ou ce phonème, alors même qu’il eût été innové 
par les autochtones, ne pouvait pas avoir le succès de au, son familier 
au latin, soit parce que l’articulation relativement fermée (par nt Ne 
à a tout au moins) de o a protégé la fermeture du m. 

Pourquoi maintenant l'influence de n sur 6 se traduit-elle ici par 
une vélarisation et non par une occlusion labiale comme dans le cas 


1 Citons ici, — tout en précisant que les causes n’en sont pas exactement les 
mêmes et tout simplement pour illustrer le caractère normal de ce passage 
m > 6 et sa fréquence dans le domaine de la phonétique générale, — la 
métamorphose de celui-là en celui-ci en présence d’un n en irlandais: mathair 
[mah er] ‘mère’, mais an mhathair [onbah er] ‘la mère’. 

? On sait aussi le succès qu’il a eu en roumain puisqu'il s’est maintenu, sous 
la forme de dissyllabe, dans certains mots: aurum > aur, contre la loi qui en 
fait o, et que ab devant consonne a donné le même résultat: fabrum > dise 
stab(u)lum > staul. 

3 M. Grammont, T'rœité de phonétique. Paris 1933, p. 236. 
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précédent? La raison en est d’ordre chronologique. En effet b ici à 
été obtenu très anciennement, dès les premières influences autochtones, 
tandis que dans le développement gn > mn il n’appartient qu’à l’ère 
spécifiquement roumaine. On est d’ailleurs sûr que mn > un est 
antérieur à gn > mn, sinon mn (< gn) aurait suivi les anciens mn vers 
un dans les positions où cela était possible. Cette différence de chrono- 
logie dont on ne peut d’ailleurs en aucune manière préciser l’importance 
est suffisante pour rendre compte de cette différence de traitement. 
Nous posons donc la formule suivante: 


mn >œÜn >—id. — > un > un. 


En rapprochant les trois schémas auxquels nous sommes arrivé 
au cours de cette étude, nous découvrons un parallélisme frappant: 


1° a > (fut) wi > pt > pi. 
2° ks as > (Tys—) ws >= ds > ps. 
3° g-yn > gn > (wn—) wn > bn > mn. 
4° mn > bn > — id. — > un > un.(antérieur à 3°), 


si frappant qu'il nous semble inutile de chercher à le faire ressortir 
davantage. 


S'il s’avérait maintenant que les substrats n’ont pas eu dans la 
formation du roumain l’importance que nous semblons leur avoir 
attribuée dans cette étude, nous serions le premier, sans regret, à les 
jeter par dessus les moulins, car cela ne changeraiït rien à nos résultats. 
Ils représenteraient alors une évolution spontanée dans la langue au 
lieu d’une évolution provoquée par des influences extérieures. Ce ne 
serait qu'un détail. 

N.B. Il est clair que c’est par le même processus phonétique que 
celui indiqué pour 1°, 2° qu’il faut rendre compte des correspondances 
haut-all. fé — bas-all., néerl. xt, p. ex. luft — lucht, signalés mainte 
fois! mais jamais expliquées. J’espère avoir prochainement l’occasion 
de m'occuper de la question. 


1 p. ex. Otto Behaghel, Geschichte der deutschen Sprache. Berlin et Leipzig 
19285, $ 390, 3. 
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Burssens, Amaat: T'onologische Schets van het Tshiluba (Kasaï, 
Congo Belge). Kongo-Overzee Bibliotheek IT. Anvers (de Sikkel) 1939. 
XIV-232 pp. in-8°, fr. 85. — 


L'auteur de cet ouvrage est bien connu des africanistes ; il a déjà beaucoup 
écrit, et ses travaux sont toujours remarquables par un souci de précision qui en 
garantit la valeur. Il avait étudié le louba pendant douze ans avant d'aborder 
l’étude des tons; dès son arrivée dans la région où il voulait travailler, il. 
s’est établi près de missionnaires flamands qui, prévenus d’avance, avaient 
pu lui trouver des aides indigènes capables de lui prêter un concours intelligent. 

Il intitule son travail Æsquisse de tonologie, maïs en fait on y trouve tous 
les éléments essentiels de la grammaire et du vocabulaire, et la notation 
des tons n’est qu’un complément utile sinon indispensable. C’est donc un 
modèle à proposer à tous ceux qui veulent décrire une langue bantoue, ou 
même une langue africaine quelconque. L’orthographe adoptée est simple: la 
longueur des voyelles étant indiquée par un point à droite, on n’est pas gêné 
par les voyelles géminées qui donnent aux textes de certains auteurs un aspect 
déplaisant. 

L'auteur signale (p.21) certains mots réellement homonymes, le sens étant 
distinct, alors que le ton est commun, aussi bien que les phonèmes: ex. 
kükâñd «rôtir», kükâñä «filer», mais en principe le ton fait partie des éléments 
phoniques du mot au même titre que les voyelles, les consonnes et la quantité 
des voyelles; les homonymes réels sont donc rares, cf. nz4ld «faim», nzâld 
«ongles, griffes». | 

L’absence de toute modification du ton en fonction du nombre (p. 30) est 
compréhensible, vu la constance de la finale; mais c’est un trait intéressant. 
Il y a lieu de signaler aussi le ton propre du préfixe nasal, ex. #-bwd «chien»; 
le plus souvent le ton de la nasale est assimilé à celui de la syllabe suivante, 
mais les exceptions mettent en lumière le caractère vocalique de ce préfixe. 
D'autres préfixes que n- prennent exceptionnellement un ton bas: il y aurait 
donc lieu de faire une étude comparative de ces exceptions, afin de voir s’il 
s’agit d'emprunts à des dialectes voisins; a priori les exemples donnés excluent 
cette hypothèse, mais il faudrait l’examiner. 

Dans les formes verbales, les pronoms préfixés et les verbes gardent leurs 
tons propres; il semble d’ailleurs qu’en général les tons ne soient modifiés 
que lorsque deux voyelles se rencontrent. 

Il ne paraît guère utile de nous étendre davantage sur les détails; ce que 
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nous avons dit montre qu’en louba le rôle du ton est proprement lexico- 
graphique; il se différencie nettement du ton soudanais et nilotique, qui varie 
souvent selon l’emploi du mot dans la phrase et selon le nombre. 

Une bibliographie très importante fait de cet ouvrage un outil de tout 
premier ordre, dont la lecture donnera aux linguistes une idée claire et 
compréhensive des langues du groupe bantou. 

L. Homburger (Paris). 


Jespersen, Otto: À Modern English Grammar. Part VI. Mor- 
phology. Copenhagen (Einar Munksgaard) 1942. 570 pp. 8vo. Kr. 22. 


This is the last volume but one of what is perhaps Jespersen’s most important 
work, which has been in progress during nearly the whole of his career, the 
first part appearing in 1909. For the present volume, J. has had three young 
assistants: Poul Christophersen, Niels Haïislund, and Knud Schibsbye, who 
elaborated his first draft of some of the chapters and worked from his copious 
notes and slips. 

More space is devoted to historical origins than in the other parts of MEG, 
with the exception of Part I. Though the volume under review is based on 
the grammatical ideas expounded in The Philosophy of Grammar, Analytic 
Syntax (the formulas of which are consistently applied), etc., and though J. 
often returns to the idea of ‘“linguistic efficiency”, it raises, on the whole, fewer 
questions of principle than the volumes which deal with syntax, and has to 
a greater degree than them the character of a reference book. As such, it is 
however invaluable, representing as it does an enormous amount of compact 
information, the cream of the author’s studies and collections in this field 
during a lifetime. ; 

Morphology is taken to mean accidence and the formation of words from 
other words by means of affixes and sound substitutions (e. g. food—feed), 
but not other uses of affixes (such as -ose in morose, where there is no word 
mor) or other kinds of sound substitutions (as e. g. in food—foot). J.’s own . 
definition of morphology (originally set forth in The Philosophy of Grammar, 
p- 37 ff.) is: that study of grammar which starts from forms (‘from without”). 
It represents, he holds, the point of view of the hearer, who perceives the form 
and has to interpret it, whereas syntax represents the point of view of the 
speaker, who starts from notions and has to clothe them in forms. Thus, mor- 
phology deals with the suffix -s as one phenomenon, and examines its various 
uses (plural of the sb, genitive of the sb, 34 person of the vb), while syntax 
deals with the different modes in which e. g. the pl. of the sb is expressed. 
(Actually, the definition of morphology as that study of grammar which starts 
from forms would appear to involve a more comprehensive view of the subject 
than the one applied here, viz. the whole ‘expression side” of grammar, in- 
cluding such things as word order, etc.). But, as J. admits in the preface, per- 
fect consistency is difficult to achieve, and in some cases he finds it impossible 
to follow this principle in all its implications. Thus the formal changes in the 
paradigms of the verbs are treated by themselves, irrespective of the fact 
that some of the formatives in question are also used for other purposes. 
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The principal subjects dealt with may be summarized as follows: the forms: 
of the verbs, the naked word, compounds, vowel and consonant changes, 
suffixes, prefixes, and shortenings. It would be quite impossible within the 
space at my disposal to give anything like a full account of J.’s treatment. 
of all these subjects. In the following lines attention will only be called to à 
few points which seem to invite special comment. 

In Ch. 3 Jespersen discusses the origin of the -s in the 3d person sing. of 
the vb: the substitution of s for p cannot be a purely phonetic change, or we 
should expect a transition of p to s in other places of the system as well. The 
transference ‘of s from the 2d person not only to the much more common 3d 
person sing. but to the plural as well also appears unlikely. J.’s explanation 
is that we here have an example of “‘linguistic efficiency”, -s being substituted 
for -b because it is more easily articulated in all kinds of combinations. The 
inflections of many languages prefer t, d, n, s, r to other consonants, because: 
they are easily combined with other sounds. This explanation, it would appear, 
involves the view (for which there is no doubt much to be said) that in a lin- 
guistic system of oppositions there are circles within circles: the sound system. 
of the inflective endings may constitute à separate system of oppositions with 
its own laws, and may therefore be subject to changes which do not affect: 
the language as a whole. 

Very full treatment is accorded to ‘“‘the naked word” — Jespersen almost 
demonstratively avoids ‘the now fashionable term of zero” — and the formal 
identity of many words belonging to different parts of speech (e. g. like as. 
sb, adj, adv, prep, con], and vb) is adduced as an example of “efficiency”. 
The section includes a detailed analysis of the sense-relations between sbs and. 
‘‘de-substantival verbs” (i. e. vbs formed from sbs without any change), which 
brings out very clearly the enormous variety which prevails in this field. 

The section on compounds (Ch. 8) begins with a discussion of the problem : 
what is a compound? In English, the inflexion provides no criterion, as it does. 
e. g. in German. Against Bloomfield’s proposal to take unity stress as a criter- 
ion, J. urges convincingly that many words which are commonly accepted as. 
compounds have not unity stress, but level stress (e. g. headmaster); that as. 
“level stress” really means unstable stress, the particular stress used in a de- 
finite situation being determined by value or sentence rhythm, it is often 
extremely difficult to say what kind of stress a given word has; and that un- 
mistakable compounds with the prefixes un- and mis- often do not have unity 
stress. He therefore, reluctantly, falls back on the criterion of meaning, and 
tentatively defines a compound as a whole the meaning of which cannot be: 
deduced from its elements taken separately. 

This is perhaps as near as one can get to it, but it is not satisfactory either. 
For in many ordinary collocations of a primary and a secondary, which nobody 
would call compounds, the relation between the separate elements is so far 
from being simple that it is quite impossible to deduce the meaning of the 
whole from the separate elements: & good cook may be a sinner, and @& two- 
dimensional mathematician is not flat. It seems that one has to accept the fact: 
that in English there is no boundary line separating compounds from DOUAN 
collocations. 
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Curiously enough, J. seems to include the type stone wall among the com- 
pounds (it is one of his arguments against Bloomfield that his definition ex- 
<ludes them). But why should one regard stone wall and moonlight night (8.91) 
as compounds? If one accepts Jespersen’s system of ranks there is surely 
nothing in the employment of a substantive adjunct here which calls for this 
analysis. | 

Substantive compounds are grouped as follows on the basis of the syntactic 
relations between the two terms: 

(1) AB means B modified by A (e. g. gas-light). This is so common that it 
may be called the normal type of substantive-compound in ModE. 

(2) AB means A modified by B (e. g. tip-toe). This type is rare. 

(3) AB means A +B (e.g. Schleswig-Holstein). This type is confined to foreign 
geographical names. 

(4) AB means: at the same time À and B (e. g. maid-servant, lady doctor). 
The establishment of this group seems to the present writer to be of doubtful 
value: there are hardly any of J.’s examples which cannot be analysed as be- 
longing under some other group (a lady doctor may be analysed as a doctor 
who is a lady, etc.). 

(5) Bahuvrihi-compounds (‘pars pro toto”). J.’s key example is red-coat, 
and most of his other examples also consist of adj +sb, and thus do not really 
belong under the substantive-compounds with which they are grouped. There 
are, however, a few examples of sb+sb (e. g. feather-brain, butter-fingers). 

16) Two elements joined by a prep (e. g. son-in-law). These are really sub- 
divisions of (2), son being determined by 2n-law. 

On the whole, this system would be simplified by basing it on one single 
principle, viz. that of determination: which of the elements is determined by 
the rest? (5) would then become a subdivision of (1), and (6) a subdivision of 
(2), while (4) might be left out altogether. 

The relations subsisting between the different types of compound are care- 
fully analysed, a process which brings out very clearly the difficulty of arranging 
them in any consistent system: compounds express a relation between their 
elements, but give no indication of what that relation is. 

The treatment of affixes takes up about half the book. The arrangement 
is according to form, inflective and formative endings being taken together. 
The field is far too wide for a reviewer to give more than a few indications 
of the enormous and impressive mass of information which this section con- 
tains: there is an interesting chapter on the -n suffix, on lines similar to those , 
of J.s paper in the present periodical (vol. 1.1939, p. 48 ff.). The collections 
of examples are copious and up to date, containing many words which have 
only appeared during the last few years. One of the suffixes, -o as in boyo, 
billy-o, is here treated for the first time. . 

A final volume on syntax will bring Jespersen’s great survey of English 
grammar to a close. 

C. À. Bodelsen (Copenhagen). 


Renou, Louis: La Durghatavriti de Saranadeva. Vol. I, fasc. I-IT. 
Paris (Les Belles Lettres) 1940-41. 1514178 $. 8". 32,50 Franken. 
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Es ist an sich nicht verwunderlich, dass die moderne Linguistik sich sehr 
wenig mit der einheimischen Grammatik der Inder beschäftigt, obwohl sie 
eingestandenermassen dieser Wissenschaft zu grôsstem Dank verpflichtet ist. 
Diesem Dank Ausdruck zu geben, hat die Linguistik sich nie geweigert. Spricht 
doch — um nur einen Zeugen zu vernehmen — Vilhelm Thomsen in seiner 
Geschichte der Sprachwissenschaft (1902) von »der überaus merkwürdigen 
Hôhe, die die Sprachwissenschaft bei den Indern erreicht hat, eine Hühe, an 
die diese Wissenschaft in Europa erst im 19. Jahrhundert gelangt ist, und 
zwar nicht ohne vieles von den Indern gelernt zu haben. Und er hebt »die 
wundervolle Beobachtungsgabe der Inder in Betreff der physiologischen 
Bildung der einzelnen Lautet hervor, die sich mit den Resultaten der neueren 
Zeit vergleichen lässt; ebenso »die Feinheit und Vollständigkeit der Morphologie, 
zu der man noch heute kaum etwas entsprechendes finden wirdt; und er be- 
hauptet schliesslich, dass die Grammatik Päninis »die vollständigste Grammatik 
sei, die von irgend einer toten oder lebenden Sprache vorhanden ist. 

Diese unumwundene Anerkennung hat aber nicht eine tiefgehende Beschäf- 
tigung der Linguistik mit dieser Wissenschaft angeregt. Erstens sind die 
betreffenden Texte oft ausserordentlich schwierig, und auch viele Indologen 
begnügen sich mit einer oberflächlichen Kenntnisnahme derselben. Zweitens 
ist es nur zu häufig der Fall, dass die scharfsinnigen Diskussionen der einheimi- 
schen Gelehrten uns wenig ergiebig scheinen, weil sie etwas ganz anderes be- 
absichtigen als das, was uns in der behandelten Frage naheliegend vorkommt. 
Und drittens befand man sich lange Zeit hindurch im Zweifel darüber, was für 
eine Sprache d. h. welche Phase in der »Entwicklung« des Sanskrit es eigentlich 
wäre, die von der Grammatik erôrtert wurde. Konnte doch noch im Jahre 1873 
Benfey »die, wenn auch ziemlich grell klingende, Antithese aussprechen, dass 
uns von den Indern, diesen grôüssten Grammatikern der Welt, auf der einen 
Seite die wunderbarste Sprache ohne eine sich auf sie stützende Grammatik 
hinterlassen ist, auf der anderen dagegen die wunderbarste Grammatik ohne 
die Sprache, auf welche sie gestützt ist«. 

Was nun den letzten Punkt betrifft, wird heute kein Indologe die Behauptung 
Benfeys unterschreiben. Es ist m. E. kein Zweifel darüber môglich, dass Panini 
und seine Schule vor allem die lebende Sprache ïhrer Zeit berücksichtigten. 
Pänini zeigt sich mit den feinsten Nuancen einer gesprochenen Sprache ver- 
traut; sein Wortschatz zeugt von seiner Kenntnis einer Alltagssprache; und 
diese Sprache gehôrte zeitlich in die Periode der späteren vedischen Literatur. 
Man braucht also nicht zu befürchten, sich mit einer fiktiven Wissenschaft zu 
bemühen, wenn man sich in die merkwürdig vorurteilslose Sprachdeskription 
Pâäninis vertieft. Freilich lässt sich diese Grammatik auch um iïihrer selbst 
willen studieren, ohne Rücksicht auf die praktische Ausbeute; so wundervoll 
ist diese musterhafte Konstruktion, die eine unvergleichliche Schônheit besitzt 
wie z. B. die Mathematik, der sie auch durch ausgiebige Verwendung von 
zahlreichen, an sich bedeutungslosen, Symbolen ähnelt. Und von diesem 
Gesichtspunkt aus wird auch der oben erwähnte zweite Punkt belanglos. Die 
uns oft unergiebig scheinenden Debatten der Pandits haben eben — als intel- 
lektuelle Leistung — ihren eigenen Wert, wenn wir uns nur auf den Standpunkt 
ihrer Urheber versetzen. 
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Es bleibt demnach nur das erst erwähnte Bedenken, die Schwierigkeit dieser 
Studien überhaupt; und in dieser Beziehung ist das vorliegende Buch Professor 
Renous eine wahre Wohltat. Es bildet eine Hilfeleistung, die den Eingang in 
dieses Gebiet erleichtert, und zwar so viel wie es nun einmal môglich ist; was 
natürlich nicht heisst, dass diese Einführung ohne Mühe zu erreichen ist. Ich 
denke hier weniger an die vorzügliche Herausgabe und Übersetzung der 
Durghatavrtti. Dieser Text (aus dem 12. Jahrhundert) ist selbstverständlich 
von grossem Înteresse, wenn er auch nicht den Erwartungen entspricht, die 
eme Bemerkung Sylvain Lévis hervorzurufen geeignet war, wenn er das Werk 
für nicht weniger interessant als die Värttikas Kâtyäyanas und das Mahäbhäsya 
Patañjalis erklärte; eine Überschätzung, von der Renou mit Recht Abstand 
nimmt. 

Was aber für einen angehenden oder auch schon mit diesen Studien ver- 
trauten Forscher von der grüssten Bedeutung ist, das ist der erste Faszikel des 
. Werkes. Hier giebt der Verfasser auf 44 Seiten eine geradezu meisterhafte 
Übersicht über die einheimische grammatische Literatur des Sanskrit. Es ist 
ganz unglaublich, wie viele Tatsachen auf diesen Seiten Platz gefunden haben. 
Trotz des geringen Umfangs ist diese Darstellung dem Buche Belvalkars 
(Systems of Sanskrit Grammar, 1915) bei weitem vorzuziehen, durch ihre 
Genauigkeit, Klarheiït, ihr abwägendes Urteil und ihre fast überwältigende 
Beherrschung des ungeheuren Materials. Auch die Literaturhinweise sind 
erschôpfend; nur vermisst ein Däne ungern das für seine Zeit sehr gute Buch 
Sôren Sôrensens (Om Sanskrits Stilling à den almindelige Sprogudvikling à 
Indien, 1894), das durch sein Resümee in franzôsischer Sprache die Berück- 
sichtigung von $Seiten Renous verdient hätte. 

Noch nützlicher für die Einführung in die Sprachwissenschaft der Inder ist 
das dritte Kapitel über die Interpretationsverfahren der Grammatiker. Dieser 
Überblick über die Art und Weise, wie die Pandits die Regeln Päninis von allen 
Seiten in Angriff nehmen, um sie rechtfertigen zu kônnen, ist eine überaus 
schätzenswerte Handreichung, die auch den berufenen Kennern dieser Litera- 
tur von Nutzen sein wird. Und so ist dieses Buch Renous, dem eine ungeheure 
Arbeit vorangegangen sein muss, eine Verôffentlichung, die wir mit dem auf- 
richtigsten Dank begrüssen. 

Poul Tuxen (Kopenhagen). 


NOTICES 


Johnson, Güsta: Der Lautstand in der Folioausgabe von Hans 
Sachs Werken, ein Beitrag zur Nürnberger Druckersprache des 16. 
Jhs. I. Der Vokalismus. Akademische Abhandlung. Uppsala (Appel- 
berg) 1941. 276 $. 8vo. 


Der Wert dieser Arbeit liegt in der Ordnung des sehr grossen Materials. 
Methodisch bietet sie nichts Neues. Der Vf. nimmt seinen Ausgangspunkt in 
den mhd. Verhältnissen (für die Tondehnung jedoch im Nhd.) und zieht auch 
Vergleiche zu mundartlichen Entwicklungen. Er kommt dabei zu dem Ergebnis, 
dass der Vokalismus bei Hans Sachs als hauptsächlich bairisch, allerdings mit 
bedeutenden ostfränkischen Einschlägen, zu bezeichnen ist. 

El Fischer-Jorgensen 


Gemelli, À. et Sacerdote, G.: Un metodo per l’analisi statistica 
dell’ intensità sonora del linguaggio. Pontifica Academia Scientiarum, 
C'ommentationes V (1941) p. 569—608. 


Après un aperçu préliminaire du problème de l'intensité et des méthodes 
d'investigation les auteurs discutent la possibilité d'appliquer la statistique 
aux faits linguistiques, et ils arrivent au résultat qu'il faut se borner à l’aspect 
psycho-physique du langage, à l’état synchronique et à la parole ou, autrement 
dit : l'analyse statistique peut être appliquée à la détermination des lois aux- 
quelles obéit le langage en tant que technique universelle, base des techniques 
réalisées dans les différentes langues (p. 582). Les auteurs reprochent à E. et 
K. Zwirner de ne pas avoir tenu compte de la distinction entre synchronie et 
diachronie!, Ce reproche est justifié en ce qui concerne la terminologie (ils 
emploient «historisch» dans le sens de ‘transmis’ c.-a.-d. ‘normatif”); mais dans 
leur pratique il n’y a pas de confusion; ils ne s’occupent que de l’état synchro- 
nique, comme l’exigent les deux savants italiens. 

Après cette discussion intéressante les auteurs passent à la description d’un 
appareil électro-acoustique qui permet de constater d’une façon assez simple 
les variations d'intensité sans égard à leur succession dans le temps. On peut 
donc déterminer le niveau relatif de l’intensité et la distribution statistique 
des variations. Les auteurs donnent des diagrammes montrant la différence 
entre la parole normale et la déclamation, l’influence de la fatigue ou de l’émo- 
tion etc. Eli Fischer-Jorgensen. 


1 «Eberhard e Kurt Zwirner, i quali, partendo. dall’affermazione che non 
pud esistere una scienza del linguaggio a fondamento storico, e mettendo da 
parte, come inaccettabile, la dualità: studio sincronico e studio diacronico del 
linguaggio ...». — «a» doit être faute d'impression pour (senza)»! 
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